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A VANT -PROPOS 

Le présent travail étudie la terminologie de la culture des céréa­
Jes à Majorque. Les matériam; en ont été, pour 1a plupart, réunis 
au cours d'un premier séjour dans cette ile en 1916. Plusieurs 
séjours ultérieurs m'ont permis de les compléter. 

Mes recherches se sont poursuivies dans onze villages, répartis 
dans la région ou la culture des céréa.les est particulièrement impor­
tante. En voici la liste; ils sont classés dans l'ordre ou je les ai 
visités: 

Santanyí (abrégé Sa); 
Montuïri ( • Mo); 
Villafranca ( » V); 
Campos ( • C); 
Llucmajor ( • LI); 
Santa Margarita ( t SM); 
Petrn ( • 'P); 
Manacor ( • Ma); 
Sant Joan ( • SJ); 
Sineu ( • Si); 
Sanselles ( • Sas); 

Le choix des sujets parlants, qui est d'une grande importance pour 
le dialectologue, m'a été relativement facile. Grace aux bons offices 
du curé ou du vicaire, j'ai pu, dans chaque village, enb:er en contact 
avec les paysans réputés pour s'entendre le mieux aux choses des 
champs. J'ai toujours eu soin de les choisir parmi ceux qui n'ont 

· fait, pendant toute leur vie, que travailler la terre. Pour certains 
travaux, et selon l'occasion, j'ai eu recours à des «spécialistest; j'ai 
ainsi, sur le labourage, interrogé plusieurs fois des valets de cham1e. 
- La plupart de mes sujets dépassaient la cinquantaine et il y avait 
parmi eux plusieurs octogénaires. Bon nombre d'entre eux étaient 
complètement illettrés. Je me suis adressé, de préférence, à des 
vieillards, condamnés, par leur a.ge, au chómage forcé, qui pas• 
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saient leur temps à deviser sur le marché, devant une taverne 
ou sur le pas de leur porte. C'étaient des sujets très bénévoles qui 
prenaient plaisir à remémorer les travaux et les coutumes du vieux 
temps, tout en donnant à leur récit cette teinte de regret qui prête 
aux choses du passé une valeur particulière. J'ai vécu, dans la 
compagnie de ces braves gens, des heures bien agréables. 

Dans chaque village je me suis servi de plusieurs sujets que 
j'interrogeais, soit individuellement, soit par groupes, sur les ques­
tions qu'ils connaissaient le mieux. Autant que possible je tachais 
de réunir en une même séance plusieurs paysans, trois, quatre, six, 
et même davantage, quand les circonstances s'y prêtaient. Dans ces 
conversations j'employais, pe.dois, la question directe; au besoin je 
n'hésitais même pas à «extorquer» les mots désirés, car c'est une 
illusion de croire que les sujets trouvent toujours, du premier coup, 
l'expression juste. Cependant, le plus souvent, je m'arrangeais 
de façon à les faire causer ensemble sur le canevas que je leur 
fournissais par mes questions et par mes remarques. Cette méthode 
donne, dans une enquête de ce genre, les résultats de beaucoup les 
plus satisfaisants. Interrogé isolément, le sujet finit souvent, si on 
n'y prend garde, par s'étourdir un peu et perdre toute assurance; les 
renseignements ainsi obtenus sont, on le pense bien, sujets à caution. 
Par contre, si on a réuni plusieurs sujets, l'un corrige l'autre. Lors­
que l'un d'eux, comme il arrive assez fréquemment, se lance dans 
des développements et des explications plus ou moins fantaisistes, 
les autres protestent immédiatement et... rétablissent l'équilibre. 
C'est d'ailleurs dans les conversations et les discussions entre les 
sujets que jaillissent le plus spontanément les mots dont le dialec­
tologue fait son gibier. La plupart des termes enregistrés, je les ai 
saisis ainsi au vol, quitte à les contróler et à les vérifier plus tard; 
car, de même qu'il convient de se méfier d'un mot obtenu comme 
réponse à une question directe, de même ne faut-il accepter que sous 
bénéfice d'inventaire tel mot ou telle expression surgissant au cours 
d'une conversation. J'ai done, autant que possible, cherché à con­
tróler les formes et les mots notés qui pouvaient offrir des doutes, 
en les demandant à plusieurs reprises dans le même village. Malgré 
ces précautions je n'ose me flatter de n'avoir pas laissé se glisser 
quelques erreurs dans mes notes;' je crois, cependant, que le fait d'avoir 
effectué la même enquête consécutivement dans onze villages aura 
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réduit au mínimum les possibilités d'erreur. D'ailleurs, je ne me suis 
pas contenté des explications orales de mes sujets, j'ai tenu à -voir 
par moi-même presque tous les objets et toutes les opérations que je 
décris; j'ai assisté, à des endroits différents, au labourage, aux semail­
les, à la moisson, au battage, à la mouture, etc., pour me rendre 
compte de tout ce dont la meilleure explication ne saurait donner une 
idée tout à fait exacte. Cette précaution n'a pas été superfl.ue, car 
les procédés et les instruments de culture employés à Majorque dif­
féraient complètement de ceux qui m'étaient familiers. 

Pour ce qui est de l'ordonnance des matériaux ainsi recueillis, 
j'ai préféré suivre l'ordre logique des travaux de la terre, dans la 
description des opérations et des instruments. J'ai intercalé dans 
le texte même les termes majorquins. 11 en résulte nécessairement 
que l'exposé se trouve très haché. Je crois, cependant, ce plan pré­
férable à celui qui consisterait à grouper les mots sous forme de glos­
saire : on évite ainsi les redites, et on rend mieux compte, ce me 
semble, de la valeur exacte des différents termes et expressions. 

Je fais suivre les mots majorquins des abréviations des villages 
ou je les ai relevés; si les mots ne sont suivis d'ancune indication 
d'origine c'est qu'ils sont communs à tous ces villages. Le fait que 
le nom d'un village n'est pas cité après tel mot n'implique point 
nécessairement que le mot n'existe pas dans ce village. Le voca­
bulaire recueilli est allé en s'accroissant, comme une boule de neige, 
de localité en localité; le nombre de mots notés est beaucoup plus 
élevé dans les villages visités en dernier lleu que dans ceux visités au 
début de l'enquête. D'une façon générale, je m'informais dans tous 
les villages suivants de chaque mot nouveau que j'avais relevé. Dans 
mes conversa.tions avec les sujets, j'employais à cette fin une sorte 
de questionnaire, de mots et de choses, qui s'étendait sans cesse à 
mesure que je connaissais mieux dans ses détails l'agriculture ma­
jorquine. Je m'en servais, à vrai dire, plut6t d'aide-mémoire que de 
questionnaire proprement dit. 

Je donne les mots majorquins en transcription phonétique et en 
orthographe ordinaire, ce qui en facilitera la lecture; la notation 
phonétique seule rendrait celle-ci assez pénible. L'orthographe adop­
tée peut parfois paraitre arbitraire, mais peu importe; je n'ai visé 
qu'à l'intelligibilité. 

• • • 
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Je ne puis finir cet avant-propos sans dire encore combien de 
souvenirs aimables m'ont laissés mes séjours dans l'ile enchanteresse 
qu'est Majorque, ou le voyageur ne sait qui le charme davantage, 
du paysage, du climat ou des habitants. Les mreurs et les coutumes 
antiques qu'on y trouve encore aujourd'hui constituent le commen­
taire le plus littéral et le plus vivant que l'on puisse souhaiter, des 
poèmes virgiliens. Au cours des pages qui suivront, j'ai du souvent 
résister à la tentation de citer les Géorgiques. 

Tous ceux qui ont visité Majorque n'ont pu manquer d'être 
frappés par la noblesse et la bonté de ses habitants. Je puis assu­
rément en témoigner avec quelque autorité, car mes études m'ont 
obligé à être un peu plus importun et un peu plus exigeant que la 
plupart des voyageurs. Or, j'ai trouvé partout l'accueil le plus cor­
dial; nulle part je n'ai rencontré cette méfiance que les dialectologues 
ne connaissent que trop bien. Je ne saurais dire qui m'a montré 
le plus de prévenance, des illettrés ou des personnes instruites. Ni les 
uns ni les autres n'ont peut-être pu se rendre compte du but que je 
m'étais proposé, mais ils ont tous compris qu'ils pouvaient me rendre 
service, etils ne demandaient pas d'autre explication pour se mettre 
à ma disposition. - Je renonce au plaisir de nommer tous ceux qui 
m'ont obligé: que tous n'en soient pas moins assurés de ma vive 
gratitude. Je tiens pourtant à remercier ici tout particulièrement 
l'éminent catalaniste Mossen Antoni ALCOVER, qui était, lors de mon 
premier séjour, vicaire capitulaire du diocèse sede TJacante. Gra.ce à 
ses précieu,- consells, grace à l'amabilité qu'il m'a montrée en me met­
tant en rapport avec le clergé de l'ile entière, j'ai pu mener mon en­
quête à bonne fin. 

Qu'ils me soit également permís de remercier l'Institut d'Estu­
dis Catalans. dans la personne du sa vant président de la section phi­
lologique, M. Pompeu FABRA, d'avoir bien voulu admettre, parmi ses 
publications, mon modeste travail.1 

Deyà (Majorque}, automne 1918. - Pérouse (Italie), été 1g20. 

PIERRE RoKSETH 

I. Ce travail devait comprendre une étude étymologique du vocabulaire, 
mais j' ai cru préférable de la différer jasqu'à l'achèvement de l' .A.llas lit1gllis­
lipe de la Catalogne. 



INTRODUCTION 

Les cultures sont, à Majorque, extrêmement variées, mais il 
y en a deux qui en importance I'emportent de beaucoup sur les 
autres : celle de l'olivier et celle des céréales. L'olivier reste confiné 
dans les montagnes, qui occupent la partie ouest et nord de I'ile. Les 
céréales sont la principale culture de la plaine, qui comprend le reste 
de l'ile. Elles y alternent avec la vigne, les fèves et antres légumi­
neuses, avec les plantes potagères, qui couvrent une étendue consi• 
dérable. Elles y alternent aussi, mais d'une autre façon, avec les 
arbres fruitiers. En effet, une très grande, pour ne pas dire la plus 
grande partie de la plaine, est plantée d'arbres fruitiers de toutes 
sortes, notamment de figuiers et d'amandiers, ce qui, cependant, 
n'empêche pas d'y cultiver en même temps des céréales ou des féves. 
La terre donne ainsi deux récoltes différentes, l'une en fruits, l'antre 
en grain ou en légumineuses. Le majorquin désigne cette dernière 
par es baixos [¡:¡_ b4eçs], en opposition à ets alts [rdz 4/s], ce qui est 
cultivé en haut, les fruits. 

La culture des céréales, en raison de son importance et de son 
indubitable ancienneté, a pu constituer à Majorque à travers les ages 
une terminologie d'une grande richesse. C'est ce qui nous l'a fait 
choisir comme l'un des objets de nos enquêtes. 

Avant d'entrer dans le sujet même de ce travail il n'est pas 
inutile de donner d'abord quelques renseignements généraux sur la 
propriété à Majorque, sur l'organisation des fermes, les conditions de 
travail, les terrains, etc., renseignements qui faciliteront l'intelligence 
de ce qui suit. 

La propriété se trouve dans notre ile, comparée à d'antres régions 
d'Espagne, assez divisée. Les grands lati/undia n'y existent pas. 
Cependai:it, la plus grande partie de la terre appartient encore à 
l'aristocratie et à la bourgeoisie aisée qui résident habituellement 
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dans le chef-lieu de la province, Palma. Les paysans doivent le 
plus souvent se contenter des terres situées aux environs immédiats 
des villages et divisées en lots plus ou moins grands. Ce qui favo­
risa beaucoup le morcellement de la terre, ce fut, il y a quatre-vingts 
ans, l'expulsion des ordres religieux, qui possédaient dans cer­
taines régions de vastes domaines. Néanmoins, dans tel village la 
totalité de la terre est encore entre les mains des seigneurs, et les 
villageois sont réduits à gagner leur pain comme joumaliers. 

11 existe une distinction très nette entre les terres des seigneurs 
et celles des villageois. Ces demières sont cultivées par les proprié­
taires eux-mêmes, qui demeurent toujours dans le village, ou ils ont 
leurs bêtes, leurs instruments agricoles, etc., et ou ils emmagasinent 
les produïts après la récolte. Les antres terres sont cultivées par 
des fermiers qui habitent la ferme avec le personnel nécessaire à 
l'exploitation. Une telle propriété se dit una possessió [un~ ppsçsi6] 
ou un lloc [uu Mli], si elle est petite un lloquet [uv [pkçt] ou un lloqueró 
[uv lrkçr6]. Dans notre exposé nous décrirons, à moins d'indication 
contraire, les procédés et les usages tels qu'ils sont pratiqués dans 
ces grandes propriétés, car c'est là qu'ils ont gardé les formes les 
plus traditionnelles et les plus caractéristiques. 

Le fermier se dit comme tel s'arrendador [s'çrçndçd6], mais pour 
tout le monde de la ferme et du village il n'est que l'amo [l'4ffl/J] <de 
maitre,>. Un amo de possessi6 «un fermien. Par contraste avec le 
propriétaire - es senyor [çt sçv6] -, on le dit aussi quelquefois es 
pagès [çs pçjçs], proprement <de paysan». La fermière s'appelle tou­
jours sa madona1 [sç mçd(lnç]. 

La durée du bail est, d'ordinaire, de quatre ans en raison de 
l'assolement quadriennal adopté dans toutes les fermes à Majorque, 
mais il y a aussi des baux de six ans. Le plus souvent le bail se 
renouvelle de terme en terme jusqu'à la mort du fermier. Bien plus, 
il est très fréquent que la ferme passe de père en fils pendant des 
générations; l'affermage devient alors presque héréditaire. Nous 
avons connu des fermiers dont les arrière-grands-pères avaient tenu 
la ferme. 

Le bail court à partir du jour de la Nativité de la Vierge - la 

1. Se dit d'ailleurs de toute maltresse de maison, si la politi=ise n'exige 
pas s11 smy01'a. 
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Mare de Déu de setembre (8 sept.) -, jour ou le nouveau fennier entre 
en jouissance. La formalité de la prise en possession se dit sa rebuda 
[sç rçbúdç] «la réception» ou, au pluriel, ses rebudes [sçr rçbúdçs] Ma, V. 
Le verbe correspondant est rebre [rç&rç] <<recevoir», employé absolu­
ment : vaig a rebre «je vais prendre possession de la fermet. Le 
fermier reçoit, outre la ferme, un matéiiel de culture et un cheptel 
en animaux de travail et de troupeau qui en permettent la mise en 
valeur. Ce matériel et ce cheptel s'appellent d'un même nom : es 
nombres [fz nvmbr.rs] Ma, V, P, Sa, ou ets arreus1 fçdz çrp.e,s] SM, ou 
ses rebudes [sçr rçbúdçs] Mo, P. Ce demier mot, qui primitivement 
signifiait l'acte de réception, sert done, dans ces villages, à désigner 
les objets reçus. Tous ces objets sont évalués et une valeur leur est 
fixée dans l'état ou ils se trouvent à l'entrée du fermier, car celui-ci 
doit les restituer ou les remplacer à sa sortie. La valeur assignée 
à chaque objet se dit s'estím [s çstim] : tal cosa té 50 duros d'estim 
«telle ou telle chose est évaluée à 50 duros.>> Dans quelques villages 
(P, V) ets estims en sont venus à désigner non seulement la valeur 
des objets mais les objets eux-mêmes. La nature et la quantité de 
ces objets varient beaucoup d'une propriété à l'antre; dans telle 
ferme le fermier entrant trouve presque tout ce qu'il faut pour une 
exploitation complète, tandis que dans telle antre il doit apporter 
lui-même la plus grande partie de l'outillage et du bétail. D'une 
façon générale, on peut dire que les objets qui sont la propriété de 
la ferme consistent en ce qui suit : un attelage ou deux de mulets, 
un attelage ou deux de bceufs, 4 à 5 poulinières, un troupeau de mou­
tons, un antre troupeau de porcs, du grain de semence, de la paille; 
quelques charrues et autres instruments agricoles, des chars d'attelage, 
des charrettes, des jougs, etc. On compte aussi parmi les nombres 
les labours qu'a reçus la sole de guéret à l'époque de l'entrée du nou­
veau fermier; celui-ci doit avoir effectué le même nombre de labours 
lorsqu'il quitte la ferme. Hi ha tant de nombre, de rebuda «iI y a telle 
quantité d'objets qui vont avec la ferme»; això es de nombre «cela 
appartient à la ferme>>. 

Le fermage se dit es preu [fs prfw] Sa, P, ou sa renda [sç rçndç] 
Mo, V; autrefois on l'appelait s'anua mercè [s 4nuç mçrsj]. 11 se 

I. Ets ª""us se dit en général des choses qui sont nécessaires pour faire 
un travail quelconque. 
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paie en trois termes - en tres terses [tjrsrs] -, à savoir le jour de 
l'entrée (8 septembre), à la Saint-Thomas (21 décembre) et a sa Fira 
[ç Sf /írt] «à la foire», par ou l'on entend la foire de Sineu qui se cé­
lèbre le premier dimanche de mai et qui est encore d'une telle im­
portance pour les paysans qu'elle occupe dans leur calendrier une 
place analogue à celle des grandes fêtes de Noel et de Pàques.-Outre 
le paiement en argent, le contrat de bail stipule certaines redevances 
en nature, appelées ets agatges [çtJr/, tgríifts] Mo, P, SM, Ma, ou, moins 
souvent, ets arreus [e#, çrfzcs] Sa, SM, V, Ma (peu usité). Celles-ei 
varient naturellement selon l'importance des fermes. Donnons à 
titre d'exemple la liste de ce que paie, outre le fermage proprement 
dit, un fermier de notre connaissance à son propriétaire : un jeune 
porc, deux chapons, deux dindons - enàiots [fnàiçts] - et des reufs 
pour la Saint-Thomas, deux agnelles et des reufs pour le jeudi saint, 
deux chapons ou poules pour la fête de Monsieur, iàem pour la fête 
de Madame, un porc engraissé pour la Toussaint, un quinta, de laine, 
un quinta, de fromage fait dans le mois de mai, un quinta, de figues 
sèches et une certaine quantité de blé, d'avoine et de fèves. 

Quelquefois, quand la ferme est très grande, le fermier juge 
avantageux d'en donner une partie à sous-ferme, en un ou plusieurs 
lots. La sous-ferme n'affecte que les céréales, les fèves et autres 
légumineuses, bref es baixos; le fermier se réserve les pàturages et 
les fruits des arbres. Les terres sont presque toujours sous-affer­
mées à moitié fruits - a mitges. Donar una terra a mitges [dpn(i 
unt tçr f mífüs] «bailler une terre à ferme à mi-fruits». S'amitger 
[s çmijjç] «J.e métayer». Les conditions peuvent d'ailleurs varier sui­
vant la qualité de la terre. Quelquefois le fermier fournit la moitié 
des semences et du fumier, quelquefois le métayer fournit tout. Le 
produït se partage sur l'aire. Une fois le grain battu et nettoyé, le 
fermier et le métayer se présentent chacun avec son sac. Le chef 
des batteurs remplit les sacs alternativement, boisseau par boisseau. 
L'action de présenter le sac à l'aire se dit parar es sac [pçr(Í t s4t]. 
La paille se partage également. 

Une autre forme de sous-ferme est celle qu'on nomme sa rota 
[sf r6tr]. Ce mot, primitivement, signifiait une terre récemment 
défrichée; il désigne aujourd'hui une pièce de terre qui, généralement, 
à cause de sa mauvaise qualité ou de sa situation éloignée de la ferme, 
est sous-affermée à un villageois, le fermier ne pouvant pas lui-
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même l'exploiter avantageusement. Par extension on dit aussi 
una rota en parlant d'une terre pauvre en général : es coma terra àe 
rota. Celui qui prend une rota se dit es roter [p- r9te1- Les condi­
tions du bail dépendent de la qualité de la terre, mais avec ce mode 
d'affermage on partage, non pas le grain et la paille sur l'aire, mais 
les gerbes dans le champ. La moisson terminée le fermier passe 
avec un chariot et prélève soit une gerbe sur toutes les dix gerbes, 
soit une sur six, soit une sur quatre, etc., selon le contrat. A San­
tanyí, village de terre pauvre, cette répartition se fait d'après le sys­
tème suivant : le fermier fait <l'abord un premier tour, enlevant une 
gerbe sur cinq, puis un second tour, enlevant une gerbe sur dix parmi 
celles qui restent. Les gerbes prélevées sur toutes les cinq se disent 
es censal [tt sçns4n, celles prélevées sur toutes les dix es àeume [tz 
dç{lmç]; dans les deux cas prélever des gerbes se dit deuma, [dtf.lm4]. 
En autre le roter doit deux journées de travail et, à Llucmajor, une 
poule. II fournit seul les semences. Tandis que le métayage, géné­
ralement, court en quatre ans, la rota ne vaut que pour deux ans, à 
savoir les années de l'assolement qui correspondent au blé età l'orge 
et l'avoine. 

Le fermier loue les valets de ferme - missatges [mis,Jjfrs] -
nécessaires à l'exploitation. Chacun d'eux a son travail bien 
délimité. 11 y a d'abord deux, trois, cinq, six valets de charrue, 
dits pa,eiers [P¡:rçYis], un ou deux bouviers - bovers [b11Vrs] -
qui conduisent les attelages de breufs, un gardien de juments -
ogue, [9gi] -, un berger - pasto, [Ptst¡i] - et un porcher - porquer 
[pprki]. Tous ces valets forment une veritable hiérarchie ou chacun 
a sa place nettement marquée. Le premier en rang est le premier 
valet de charrue - es pa,eier major [çs pç,çYi mriil], qui, après le 
fermier, a l'autorité la plus considérable. Puis vient le second valet 
de charrue - es pa,eier segon-, etc.1 Le dernier degré est occupé 
par le porcher et les bouviers. 

Les valets de ferme entrent en service le 8 septembre, le jour 
de la Nativité de la Vierge, qu'on appelle aussi la Mare de Déu de ses 
lloges [lç mq,rç dç st,l lvgrs], ou la Mare de Déu d'es missatges. Les 

I. S'il y a plusieurs bergers, on a de même es pastor major', es pastor .e­
gon, etc. Le deuxième berger s'appelle aussi quelquefois es bessive,. [bçsiv~ 
Ma, proprement, celui qui garde les bessives [bçsívçs], les brebis qui n'ont pas 
eu de petits dans l'année. 



salaires varient de l'un à l'antre. Le premier valet de charrue, qui, 
il y a trente ou quarante ans, se contentait de cinquante duros, en 
gagne aujourd'hui soixante-dix ou quatre-vingts. Le salaire des 
antres est en proportion. Outre la paye en argent ils reçoivent un 
supplément en nature. Le berger a ainsi droit à garder dans le trou­
peau pour son propre compte quelques moutons dant il vend le pro­
duït. Le premier valet de charrue peut semer pour son compte deux 
boisseaux de fèves, les antres valets de charrue et les bouviers cha­
cun un boisseau (Petra). Le salaire en argent se dit sa saldada [sç 
sçld,;dç Ma, P, Mo, V, à SM spld4dç]; ce à quoi ils ant droit en nature, 
sa barquera [sç bçrkirç]. II n'y a cependant pas que les valets qui 
aient de la bar'quera1• Le sanctuaire2 de Bonany, par exemple, possède 
dans presque toutes les fermes du voisinage un mouton dant le pro­
duit lui est réservé : sa barquera de la Mare de Déu. Les fermiers 
en donnent la laine au sanctuaire, puis les agneaux pour la grande 
fête qui a lieu à l'occasion du pélerinage de la Quasimodo. 

Les valets de charrue dorment dans l'écurie sur une sorte de 
grabat, sa llitera [sç litçrç], fait de quelques planches ou de pierre, 
avec un peu de paille pour tout matelas. Les antres valets 
dorment dans le grenier à paille sans aucune espèce delit. - De la 
foire de Sineu ou du jour de l'Invention de la Croix - de la Creu 
[kr/!.'] (3 mai) - à la Saint-Michel, ils font la sieste - fan l'ora [ldn 
l'91ç] - excepté pendant le temps de la moisson et du battage. 

Dans la petite société à mreurs patriarcales qu'est la ferme 
majorquine, chacun des valets a sa tache assignée non seulement en 
ce qui conceme les travaux des champs, mais encare dans ceux de 
la maison. C'est ainsi que le premier valet de charrue, de la Saint­
Michel à la foire de Sineu, fait la soupe le matin avant d'aller aux 

1. Les ouvriers d'un moulin à huile ont également droit à une barquera; et 
sa barquera, c'est aussi la quantité d'huile que reçoit un propriétaire de mou­
lin comme loyer lorsqu'il lone son moulin à un villageois. Celui qui paie sa 
barquera s'appelle alors es barquerer [bçrkçré] (Bañalbufar) et una tafona de bar­
querers désigne, par conséquent, un moulin à huile, située généralement dans 
!e village, et qui est construït pour être loué aux petits propriétaires. 11 y a 
aussi le verbe barquerar [bçrkçrt_i] ib., qui signifie •accorder, mesurer la bar­
querat. Voir, pour d'autres acceptions de barquera, le DiccionariJ inall.-cast.­
lat. de J. J. Amengual, Palma 1841. 

2. J'emploie le terme majorquin - santuari - pour désigner les ermi­
tages ou chapelles isolées, généralement situés au sommet d'un puy et qui 
sont des buts de pélerinages pour les régions avoisinantes. 
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champs. La veille de la foire il remet la louche à la fermière, vo­
lontiers avec un petit discours, pour la recevoir de nouveau la veille 
de la Saint-Michel. Le porcher lave la vaisselle (Santanyí), le bouvier 
entre le bois à la cuisine, le berger entre toute l'eau à la maison, ou 
bien le berger, le porcher et le gardien des juments se partagent cette 
demière tache à tour de rOle. Ce sont aussi les valets qui font le 
pain. Le bouvier (ou quelquefois la fermière) tamise la farine la 
veille, le berger la pétrit et façonne les pains le matin suivant, le 
gardien des juments «fait la fouée», le porcher les aide; le berger 
enlève le pain quand il est cuit. 

Les joumaliers - es jornalers [çj j{}1nçlis] - travaillent sans être 
nourris - van aixuts [ec~ts] - de la Saint-Michel à mai; dès qu'ils 
«touchent la faucille», on leur envoie la nourriture de la ferme - van 
mantenguts [mçntçñgúts] ou van a mantenir. Leurs femmes ont cou­
tume de dire que Sant Miquel és un mal sant, perquè mos duu ses ta­
leques [stm mikjl çz um mq,l sqnt, pçrkç mçz dú sçs tçlçkçs] (45Wlt Mi­
chel est un mauvais saint, parce qu'il nous apporte les sacs (ou les 
journaliers mettent leur nourriture)». - Autrefois les journaJiers 
foumissaient souvent eux-mêmes leur pain et ne recevaient que le 
companatge [kçmprn4fü] «ce qui se mange avec le pain>>; si on leur 
donnait aussi le pain, on disait qu'ils anaven mantenguts a pa i com­
panatge. 

PIÉTÉ. -Le paysan majorquin est très pieux; la religion pré­
side à tous ses actes. Le soir, quand tout le monde est rentré des 
champs et réuni dans la grande cuisine, on dit le chapelet; le fermier 
ou la fermière récite les prières d'abord et les antres les répètent. 
A Santanyí c'est le premier valet de charrue qui préside l'acte; les 
prières achevées, et alors seulement, il met la marmite au foyer et 
le bouvier allume le feu. - Le saint invoqué par les agriculteurs est 
saint Isidore le Laboureur. Beaucoup de paysans font aussi des 
vreux à saint Joseph pour une bonne récolte. A la seconde fête de 
Paques, aux complies de saint Sébastien, on fait des prières pour 
que la moisson soit préservée de la rouille (Llucmajor). En cas de 
sécheresse prolongée on fait des rogations - fer una rogativa - en 
promenant un crucifix à travers les champs. A Llucmajor on eut 
longtemps la coutume de porter l'image de saint Isidore de l'église 
paroissiale au pittoresque sanctuaire de Gracia, situé sur le versant 
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d'un f,ui à quelques kilomètres du village, et de la laisser là jusqu'à 
ce que le saint eu.t exaucé la prière.1 

PRÉDICTION DU TEMPS. - Etant donné l'importance du temps 
pour l'agriculteur il n'est pas étonnant que les paysans tentent, afín 
de se renseigner sur ce point, de tirer parti de toutes les observations 
que leur ont léguées leurs ancêtres et qui paraissent confirmées par 
une expérience séculaire. La principale méthode employée à Major­
que pour prédire le temps consiste à observer les douze jours qui pré­
cèdent immédiatement le jour de Noel et les douze qui le suivent : la 
veille de Noel et le second jour de Noel représentent le mois de dé­
cembre, l'avant-veille de Noel et le troisième jour de Noel le mois 
de novembre, et ainsi de suite. S'il pleut, par exemple, la veille de 
Noel et le second jour de Noel, le mois de décembre de l'année sui­
vante sera pluvieux. Faire ces observations se dit fer es conte de Sa­
lamó [fj s k.pntç dt sçlçmv] SJ, et les vingt-quatre jours fatidiques s'ap­
pellent, à Manacor, es dies d'encou,el [rz díçz d'çnk91,11ç]. Mais il y 
a aussi d'autres jours de l'année dont on tire présage. Ainsi, la 
Chandeleur (2 iévrier), appelée la Mare de Déu de Candeler, 

tsi riu - plegau llenya per s'estiu, 
si plora - es fred ja és defora.t 

osi elle rit - ramassez du boïs pour l'été, si elle pleure - le froid 
est déjà dehors.• De même, s'il pleut en aout à la nouvelle lune et 
à la vieille lune, c'est bon signe : nou llunes sol ploure oil pleuvra 
pendant neuf lunes.. 

LES TERRES. - Nous donnons ei-après une série de mots désig­
nant les différentes sortes de terres d'après leur quaJité ou leur situa­
tion. La liste n'est malheureusement pas complète. 

1. Pour les usages religieux de Majorque, voir Contarelles de Jordi des 
Recó, Ciutat de Mallorca, 1915, 608 p. 

2. L'origine de cette expression est obscure. Notons cependant qu'il y 
a, à Manacor, des familles qui portent comme sobriquet le nom de Coure et 
qu'il faut peut-être. lire es dfes d'en Coure. A ce propos nous rappellerons 
que, à Majorque, presque toutes les familles ont, outre leur nom officiel, un 
sobriquet - mal nom - qui se substitue complètement au premier dans le 
commerce quotidien. Ces sobriquets, d'origine sans doute fort ancienne et 
dont le sens s'est effacé dans la plupart des cas, sont souvent les seuls noms 
connus même des voisins des personnes qui les portent. 



La terre cultivée d'une propriété se dit, comme nous verrons 
plus loin, es conradís ou es conro, en opposition à sa ga"iga «la ga­
riguet. La partie de la terre cultivée qui est fumée, s'appelle sa 
femada [sç /çm,jdç]. 

Es comella, [es k(}fflÇl4], «J.a combe», la terre située au fond d'une 
dépression du terrain; sa comella,ada [sç c9mçlç,4dç] est un comella, 
prolongé ou une série de comellars. Le comellar est généralement la 
meilleure terre. Celle qui se trouve sur la c6te se dit sa galta [ sç 
g4ltç] Si, proprement «la joue», ou bien es rost [rr r9st] Si, surtout 
lorsqu'il s'agit d'une berge un peu escarpée le long d'un ruisseau. Es 
s~al [sçrql], la terre qui forme le haut de la colline. 

Sa llongana [sç lc11ig4nç] LI, terre, champ long et plutót étroit. 
Una sort [unç s¡j,t] LI, Ma, SJ, petite parcelle de terre, produït 

du morcellement d'une grande propriété. Morceler une propriété 
en plusieurs petits lots se dit establir [fstçbblí] una possessió, et cha­
que lot s'appelle aussi un establit [f'Slfbblít] SJ. 

Sa tanca [sç t41ikç] Mo, V, P, SM, SJ, Sa, LI, terrain cultivé enclos 
de murs. Es tancat [rs tçñ~#] Sa, LI, Ma, V, P, est également un ter­
rain clos, mais plus grand que la tanca; = sa clova [sç kljÍVç] Ma, SJ, 
P, V. A Sant Juan cependant sa clova désigne une petite pièce de 
terre cultivée, séparée du gros de la sole par un terrain inculte. Es 
clos [rs kl¡ís] Sa, Son Servera, est un petit endos, d'une demi-quarterée 
environ, situé près de la ferme ou du village et ou )'on cultive des 
légumes, etc. On l'appelle aussi un ostal [un vstql] Ll. 

Sa quintana [sç kintqnç] LI, petit endos pour garder le bétail, 
bercail. Anciennement, il peut y avoir un siècle, on y enfermait sa 
quinta d'es bestia, [sç kínt~ d'çz òcsti4] quand on levait le «quint» des 
animaux:. Quintar es bestia, [kintq] LI, qJever le quint». 

Sa pleta [sç plçtç] P, SM, SJ, Ma, Ll, Mo, V, partie de garigue 
entourée de murs et servant de paturage aux animaux; 4pletar una 
terra [çpl¡tq] LI, transformer une terre cultivée en pleta. 

Un esvahit [fzvf{t] Sa, LI, Mo, Ma, V, SJ, terre qui a été cultivée, 
puis abandonnée à la garigue comme trop pauvre. 

Un ort [un 91t, plur. çrs] Sa, Ma, etc., terre irriguée - t~a regada 
- au moyen d'une noria (Fig. 1) ou bien par une pompe mue par 
un moulin à vent. Si la terre est arrosée directement par une source, 
on l'appelle un prat [pr,jt] Ma. Les canaux: distribuant l'eau se 
disent ses re~adores [ser rçgrà1;rfs] Sa, Ma, et sont formés par des 

2 
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ados de terre appelés es cavalls [es kçv1[s] Ma. Les canaux se tracent 
avec la charrue ordinaire qu'on transforme en buttoir - arada si­
quiera [çrqdç siki¡!rç] - en y ajoutant deux versoirs assemblés en 
bois, nommés es caixó [fs kçc¡í] Ma. La terre est disposée en de 
longues planches, dites ses parades [sçs pçrqdçs] Ma, Sa, divisées à 
leur tour en de petits carrés appelés ses taules [sçs t4¡_¡lçs] Ma. 

F ig. 1 

Terra grossa [tçrç gr¡isçJ <<terre profonde, riche►>. Terra prima 
[tçrç prímc] <<terre peu profonde, pauvre>>. 

Terra fruitera [t{ i'f fruitérç], terre qui donne de bons rendements. 
Au même sens terra fenera [lçnçrç] Sa, LI, Mo, Ma, P, SM, propre­
ment <<terre travailleuse►>. De même terra falaguera [lçlçgérç], pro­
prement <<terre flatteuse►>, qui donne de bonnes récoltes avec peu de 
fumure. Terra ufanosa [tçrç ufçn¡ízç P, çfçnózç] Ma, <<terre orgueil­
leuse►>, qui donne des moissons très vigoureuses, mais ou la grenaison 
n'est peut-être pas assurée. 

T erra cuitora [kititórç] P, Sa, Mo, V, SM, Ma, SJ, terre fertile, 
riche en humus, nécessitant peu de fumure. Les fèves destinées à 
nourriture d'homme - ses fa ves cuitores «les fèves à cuire►> - ne 
s'obtiennent que dans les terres cuitores; celles qui se récoltent dans 
d'autres terres ne cuisent pas. On dit avec le même sens terra cui­
tera [kui#rf] LI, et terra cttitorenca [kuitór¡ilikç], P, SJ, Ma. Le blé y 
est exposé à l'échaudage. 
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Terra antigosa [tfr çntigvzç] LI, SM, SJ, P, terre fertile, légère, 
donnant de beaux rendements avec peu de fumure; cultivée depuis 
le temps des Maures, dit-on; à peu près l'équivalent de terra cuitora. 
Elle donne aussi des fèves comestibles; le blé qu'on y obtient est abon• 
dant, mais on prétend qu'il se perd vite. On l'appelle aussi quelque­
fois terra /osserenca1 [lçsçrçtikç] P, SM, Ma, «terre de tombeaux»; on y 
trouve souvent des ossements, ossements de Maures, bien entendu, 
suivant le dire des paysans. De même on la dit terra de talaiot [tçfç 
dç tçlçY{it] Ma, car on la trouve souvent autour des ruines mégali­
thiques - talaiots2 - qui abondent surtout dans la partie est et 
sud de l'He. 

Terra agre [tçr t.ígrç] P, SJ, Ma, terre profonde, mais peu fertile, 
qui rend peu même avec une fumure abondante. De même terra 
/arga 3 [/4rgç] Ma, «terre fainéant~. Terra llèpola [Upçlç] SJ, Ma, 
proprement <cterre gourmande», qui mange beaucoup mais rend peu. 

Una terraina [unf trr4inç] SM, terre pauvre qu'il ne vaut même 
pas la peine d'ensemencer. Même sens : una terrusca [unç tçrús­
kç] SM. 

Una primaia [prim4if] P, LI, Mo, ou una primàina [primàinç] 
V, SM, SJ, terre peu profonde; se dit surtout d'une partie peu pro­
fonde d'un champ de bonne terre. Hi ha moltes primaies <cil y a 
beaucoup de morceaux de terre mince>>. Sa primaia SJ, Sas, se dit 
aussi du morceau d'un champ de céréales ou la moisson est claire et 
petite, même si cette circonstance n'est pas due à la pauvreté du 
sol. Une terre superficielle s'appelle également una pelaina [pçl4inç] 
LI, SJ, ou una peraina [pfr4inç] V, ou una ganya4 [gquç] LI. On la 
désigne aussi par les termes terra de sebel·lins [tir/ dç sròçllíns LI, 
SM, Ma, siò{llíns Mo, V, P, SJ] «terre de courlis» ou terra de terroles 
[tçrf dç trr¡ílfs] Ma, P, SM, SJ, Ma, <cterre d'alouettes» ou terra terro­
lera [tçrçlirr] id., ces oiseaux nichant presque toujours dans des ter­
res pauvres. 

Terra auberenca [W çwòfrçlikc] SJ, terre légère, sablonneuse, 
bonne ou mauvaise, suivant les cas. Es blanquerot [rz blçtikçr¡ít] LI, 
terre blanchatre, de mauvaise qualité. 

1. Es fossal' [!ps,.í] SM, •le cimctière». 
2. Derivé de talai:t •tour de gueb, de l'arabe atalayi •sentinelles». 
3. Un fargo [/4rgç] •fain:'.anb. 
4. Ses ganyes .les ouïes d'un poisson». 
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Una closca [klpskr] SM, P, LI, proprement «coquille de fruitt, 
champ avec quelques doigts de terre couvrant à peine la roche sous­
jacente. Té una closca aqueixa terra P, «ce champ a une partie de 
terre mince». 

Una seca [sçkç] SJ, Ma, P, est également une terre peu profonde 
avec la roche dessous : aquí /a una seca. Une année de sécheresse 
cette terre ne donne rien; elle veut de la pluie presque tous les jours. 
On dit avec le même sens un llisa [uu liz4] P, LI, Mo, Sa, propre­
ment une roche lisse, plane, ici, couverte d'un empan ou deux de 
terre. S'il y a des dépressions dans la roche ou la terre a plus de 
profondeur, on l'appelle una ter,a coconenca [tçrç k(Jkçnjñkç] LI, ou 
simplement un coconenc1 Sa; un cocó [k{Jk6] est une petite étendue de 
terre bonne, profonde = un clot de terra bona. Une terre ou la roche 
affleure par endroits se dit una ceia [sj>'ç] V, P, LI, Mo, «un cfü ou 
una crosta [kr¡ístç] Ma, LI, V, P, SJ, «une croutet. Aquí ei ha una 
crosta, no serveix per res «ici il y a une croúte, cela n'est bon à rien•. 
Un roquissà [rpkis4] P, SJ, Ma, «terre rocheuse». 

Notons, pour finir cette énumération, un mot caractéristique 
du majorquin : s'agre [s4g-rç] Ma, qui désigne une terre appropriée 
à telle ou telle plante, qui y pousse plus facilement et avec plus 
de vigueur -qu'en d'autres terrains. Agre de faves «terre propre à 
la culture des fèves>>, agre d'esclata-sancs [ijgrr, dçsklatç-sqtis] «terrain 
à champignonS». L'adjectif dérivé agrer [çgr/] Ma, est aussi assez 
employé : terra agrera [fgrii,ç] per blat, per vinya, etc., «terre appro­
priée au blé, à la vigne». On dit également, par extension : agre de 
perdius [qgr¡; dt Pcrdíys] Ma, «ten:e ou la perdrix abonde». 

La terre se mesure par corterades [kv,tçr4dçs]. Une corterada 
équivaut à 72 ares (7 corterades = 5 hectares) et se divise en quatre 
cortons [kprl(ins]. Le corló se subdivise en quatre orts [{irs, sing. (!rl]; 
I ort = 25 destres [d{strrs]; I destre = 4 mètres 21 cm. Pour arpen­
ter on se sert d'une chaine - sa cadena [kçdjnç] - ; autrefois on 
utilisait des cannes de la longueur d'un destre. Canar sa terra2 [kçnq s, l¡rç] «arpenter la terre»; es canaàor [kçnçdv] «I'arpenteun. 

1. Dérivé de cocó, dant le sens primitif est une cavité dans la roche ou 
dans le sol qui recueille l'eau de pluie. 

2. Canar est dérivé de cana, ancienne mesure de longueur. 

• 



CHAPITRE PREMIER 

V ARIÉTÉS DE CÉRÉALES 

Les céréales cultivées à Majorque sont le blé-es blat [çz bl4t]1-, 
l'orge - s'ordi [sçrdi] - et l'avoine - sa civada [sr sivqdç]. Le 
mà.is - es blat de les Indis - est de moindre importance, et comme 
c'est une culture d'introduction relativement récente il n'en sera 
point parlé dans cette étude. 

Les variétés de blé qui se cultivent dans l'ile sont nombreuses. 
Nous énumérerons les noms des principales sans être toutefois à 
même de donner les équivalents en français. Plusieurs d'entre 
elles sont d'ailleurs probablement autochtones. 

Es blat moro [çz blqd mçrç] Ma, LI, P. De tige pleine; il talle 
peu; épi gros; il donne de grands rendements, rnais fait le pain bis. 
11 ne se sème plus guère aujourd'hui. 

Es blat mollar [fz bl4d mçf4] Ma, SM, P, Ll, Mo, SJ, dérive du 
blé moro, mais est plus fin et fait le pain plus blanc. Tige demi-vide; 
épi noir. 

Es blat barba [çz blqd b,_írbr] Ma, Ll, P, Mo, SJ, est avec le pré­
cédent celui qui actuellement se sème le plus. 11 donne de grands 
rendements - ret molt-, mais la qualité du grain est un peu com­
mune. 

Es- blat pintat [çz bltj,t pint#] Ma, SM, P, LI, Mo, SJ, proprement 
•blé peint», appelé ainsi à cause des taches noires, rouges et blanches 
de l'épi. 

Es blat coll de rossí [krl dç fçsí Ma, rus¡ P, Ll, Mo, SJJ, «Ie blé 
cou de roussim, est le blé majorquin le plus fin, de qualité supérieure, 

1. Es blats, au pluriel, signifient ou les différentes variétés de blé ou 
bien les champs ensemencés de blé. On a aussi l'adj. blater [bl¡#], peu usit6, 
tce qui se rapporte au blét. 
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le meilleur pour le pain. Le coll, la tige entre la dernière feuille et 
la naissance de l'épi, est très long, d'ou le nom. Épi rouge. 

Es blat roig [bl4d r¡i11 Ma, Ll, Mo, P, SJ, SM, est dérivé du pré­
cédent; c'est également une variété de fine qualité. 

Es blat roveió [rpvç"r] Ma, SJ, P. Hatif; grain petit. 11 se sème 
surtout dans des terres peu profondes. 

Es blat brancal [brç1i~4l] Ma, blancal [blçn~4l] Ll. Grain petit. 
Également dans des terres peu profondes. 

Es blat fidever [fidçtiç] Ma, très fin, utilisé pour faire du vermi­
celle - fideus [fidçys]. 

Es blat porrerí [pçrçri1 Ma, Mo, du village de Porreres. Épi 
noir ou rouge. 

Es blat carretó [kçrçl(í] Ma, carretoner [kçrçtçn¡] SM, fin. 
Es blat pastora [Prst¡írç] Ma, de ses pastores [dç sçs pçst6rçs] LI, 

très fin, pour pain de soupe. Épi rouge. 
Es blat pelut [pçlút] Ma. L'épi est gami de petits poils. 
Es blat mort [m¡írt] Ma, de la mort [dç lr m¡lrt] LI, appelé ams1 

parce qu'il a l'aïr échaudé, lorsque, au contraire, il est bien grené. 
Es blat escandial [rskçndidl] SM; blat xeixa [blqt erer] SM, va­

riété très bonne, qui n'est ni blé ni xeixa; blat cabot [kró<it] LI, très 
répandu autrefois; blat de s'erissd [dç sçris¡j] P, Ma, «blé du porc-épb. 

On distingue entre blat gros [blqd gr¡ls], blé à grain gros, et blat 
menut [blqd mçnút], blé à grain petit. A cette dernière classe appar­
tiennent les variétés roveió, brancal et roig. 

Nous avons ornis de mentionner sa xeixa [sr cçcç], qu'à Majorque 
on ne fait pas entrer parmi les blés. Elle s'en distingue en effet par 
son épi long, effilé, mince, clair, aux grains petits. Son rendement 
est de beaucoup inférieur à celui des blés, mais la qualité du grain 
est supérieure à celle de n'importe quelle variété de blé. Elle e~t 
peu difficile sur le choix du terrain et se cultive dans les sols pauvres, 
ou le blé proprement dit ne donnerait rien. A Santanyí elle règne 
presque exclusivement. C'est le trigo candeal du castillan. - Origi­
nairement on n'en connaissait à Majorque que la variété aristée, 
mais plus recémment on a introduït aussi la variété sans barbes, 
appelée xexa meca1 [erer mçkç] Sa, «xeixa imberbe•, xeixa escovad.1 

1. Mec [mi~] se dità Santanyí de celui qui n'apas de barbe, = glabre. 
2. Dérivé de cova dont on verra le sens au chapitre du battage. 
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[fie çsk()vq,dç, çsk94dt] Ma, V, LI, P, SJ, ou xeixa tosa [trzt] Ma, «xeixa 
tondue•. 11 y a aussi les variétés xeixa roveiona [rpvp6nç] SJ, et 
:&eixa molla [m(ifr] SJ. 

11 arrive quelquefois que le blé dégénère et ne donne que des 
épis minces, clairs, peu foumis, pareils à ceux de la xeixa. Parfois 
l'épi est complètement vide - espiga orba [Jspi~ (irbç]. Un tel blé 
dégénéré, qui peut être de n'importe quelle variété, s'appelle blat es­
pa"ai [bl4t ispçr4t] V, LI, Si, Sas, P, SJ, ou simplement espa"ai, 
ou blat rebordonit [rç&çrdpnf t] Ma. N o mos ha retut perquè té espa"ai 
tle blé n'a pas rendu au boisseau, car il est mêlé d'épis dégénérést. 

Dans les terres pauvres on sème parfois un mélange de plusieurs 
variétés de blé, ce qui donne habituellement de bons résultats. Le 
produït se dit blat de totes llavors [blad dç t9trl Içvós] LI, Si, Ma, P, V, 
mot à mot tblé de toutes semences», ou blat mescladís [mrsklrdís] Mo, 
ou simplement mescladís LI, Si. 

Ce demier mot, mescladís, désigne dans d'autres villages (V, SJ, 
SM, P) l'orge et l'avoine semées ensemble. Ce même mélange reçoit 
aussi le nom de mitfenc [mifít,i~] Sa, Si, Ma. 

Le méteil de blé et d'orge s'appelle es mestai [mçst4r] Ma, SJ, 
P, S, V. M estaiar [mrstr"4] Ma, miélanger le blé et l'orge». L'usage 
du méteil, qui était autrefois très répandu, a beaucoup décliné 
aujourd'hui; néanmoins on trouvera encore des paysans qui persis­
tent à semer dans les terres pauvres du blé et de l'orge mélangés. 
On emploie aussi le mot mestai au cas ou le mélange s'effectue seule­
ment au moment d'envoyer le grain au moulin - ce qu'on faisait 
souvent autrefois pour économiser le blé. On mêlait alors, par exem­
ple, un boisseau d'orge avec cinq boisseaux de blé.- Dans quelques 
villages (LI, Si, Sas) mestai désigne le mélange d'avoine et d'orge et 
équivaut par conséquent à mitfenc. A Santa Margarita on entend 
par mestai un mélange de blé et de xeixa, comme dans cette chanson 
de moisson: 

«Vós sou blat i jo som xeixa, 
mestai de bones llavors. 
A vall, avall! segadors, 
que sa madona se queixa.t 

«Vous, vous êtes blé et moi, je suis xeixa, méteil de bonnes semences. 
(Coupez) rez-terre, rez-terre, moissonneursl car la fermière se plaintt. 

Le blé et la xeixa sont compris, sans qu'il y ait mélange, dans 



le terme collectü gra Uis [gr4 lís] SJ, SM, P, V, LI, Ma, ou simple­
ment Uis Si, Sa, Mo, Ma, en opposition à es rastoble [çr rçstcibblç], 
qui désigne l'avoine et l'orge, non mélangées. De Uis he tengut bona 
anyada, ,però es rastoble ha estat xerec [dç Uz t tçñgúd bvn çv#ç, ,Pçrp 
r rçstcibblç 4 st4t eçrr~] «j'ai eu une bonne récolte de blé et de xeixa, 
mais l'orge et l'avoine ont laissé à désiren (xerec «II1auvais>>). L'ori­
gine du mot rastoble està chercher dans l'ancien usage de semer ces 
céréales sur le chaume sans aucun labour préalable, comme on verra 
au chapitre des semailles. 

MESURES. - La mesure ordinaire pour le grain est sa corlera 
[k9,#rç] (d'env. 70 litres), qui se divise en six barcelles [bçrstl(s] d'en­
viron 12 litres. La barcella «boisseam> se divise à son tour en 6 
t1umúts [çymúts ou çmúts], et l'aumut en quatre iJuarts [kw4rs]. Pour 
la vente on mesure le grain à boisseau ras - mesurar a ras [mçzur,> 
(ç) rqs]-, en arasant la cartera ou le boisseau avec un petit baton 
rond - sa rasadora [rçzçdçrç]. A l'aire on a cependant la coutume 
de faire mesure comble - mesurar a caramull [mçzurd (ç) kçrçmúfl. 
- Notons ici un terme qui désigne aussi une sorte de mesure primi­
tive : s'ambosta [sçmbcistit «la jointéeo, c.'à-d. la capacité des deux 
mains jointes en forme de jatte. La ambosta sert cependant rare­
ment comme mesure proprement dite : mos hem partit es blat a am­
hostes C, mous nous sommes réparti le blé à 'jointées'o. Le plus sou­
vent ce mot s'emploie dans des expressions telles que : du quatre 
t1mbostes de civada an es ,parei SM, <<porte quelques 'jointées' d'avoine 
à l'attelaget. 



CHAPITRE II 

LABOURS 

Le majorquin comprend dans un seul verbe toutes les façons 
culturales que reçoit la terre depuis le labourage jusqu'au sarclage: 
conra, sa terra [k9nr4 sç tfrç, prés. k¡inrç] «cultiver la terre.. Le nom 
abstrait correspondant est, comme pour tous les autres travaux des 
champs, comme le labourage, les semailles, etc., exprimé par l'infinitif 
substantivé es conra, lis kónr{i]; seulement, par exception, on emploie 
ici plutót un substantif dérivé, sa conro, [sç k9nr6] Sas, <caction de cul­
tiver la terre» : a aquesta possessió han /eta bona conro, «dans cette fer­
me ils ont bien préparé, travaillé la terre». D'autre part, on a un au­
tre dérivé: sa conrada [sç k{mr{idç], qui désigne, non plus l'action abs­
traite, mais bien une action déterminée, prise isolément, par exemple, 
les travaux de culture dans tel ou tel champ, et, par extension, le 
champ préparé, travaillé1• Du même radical sont également dérivés 
les substantifs synonymes es conro, [çs k9nr6] Ma, SJ, Si, et es con­
radís ú-s kvnrçdís] Sas, Si, SJ, qui tous deux désignent le terrain 
cultivable d'une propriété en opposition à la garigue - sa ga,riga 
[sç gçrígç]-: aquesta possessió té cent co,terades de conro, ou de con­
radís. Conradís est originairement un adjectif et s'emploie aussi 
comme tel; il est alors l'équivalent de conrador [kmrçd(i], plus usité: 
ter,eno conrador «terrain cultivable». Celui qui cultive bien ses terres 
est un bon conrador. 

AssoLEMENT. - L'étendue labourable des propriétés majorqui­
nes se divise en quatre soles, dites sementers [sçmçntés pl.]. Seuls, 

1. On retrouvera la même série pour le labourage, les semailles, la mois­
son, le battage, etc. : es llaurar - sa llaurada, es sembrar - sa sembrada, es 
ugar - sa segada, es batre - sa batuda. 
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les petits propriétaires pratiquent l'assolement en trois ans, en suppri­
mant l'année de jachère. 

A suivre l'ordre logique nous aurions à commencer la descrip­
tion de l'assolement par le labourage des guérets. Mais comme 
celui-ci tombe au milieu de l'année de culture, nous préférons, pour 
plus de clarté, commencer par le paturage. 

L'ordre de succession des récoltes est alors la suivante: 
Première année, pastura [pçstúrç] «paturage», depuis l'enlève­

ment de la récolte précédente jusqu'à l'été suivant; 
Deuxième année : d'abord, ermàs [fTffll.ÍS] «jachère», de l'été à 

janvier-février, puis goret [grrçt] «guéreb jusqu'à l'ensemencement; 
Troisième année, froment; 
Quatrième année, rastoble «orge et avoine•. 
Dans l'année de paturage on sème souvent dans une partie de 

la meilleure terre du fourrage vert - ferratge rfçr4fü] - d'orge, 
d'avoine ou bien d'un mélange des deux. 

Entre la pastura et l'ermds il n'y a, en réalité, d'antre différence 
que celle des termes; la première année qu'on laisse reposer la terre, 
on appelle celle-ci pastura, si on la laisse encore une année elle est 
dénommée ermds. Les deux termes sont équivalents de jachère. 
Nous suivrons ici, cependant, l'usage majorquin en appelant l' ermds 
seul «jachère,>. 

Lorsqu'on laisse la sole en jachère la seconde année, on dit: hem 
deixat ermassar [frmfs4] es sementer Ma, P, SJ, Si; es sementer ermassa 
[çrm4sf] enguany <da sole est jachère cette année., ou bien es sementer 
ermassetja [fTmrs/fü] LI. Les dérivés s'ermassat [s{Tmfs4t] Sa, LI, 
et s'ermassada [spmçs4dt] LI, C, peu usités, signifient «la terre laissée 
en jachère• et sont, pratiquement, synonymes de ermds. Cependant, 
on ne laisse jamais toute la sole en jachère la seconde année. Dans 
une pièce de la meilleure terre on sème des fèves, plante jachère qui 
n'épuise pas le sol et, par conséquent, un bon précédent pour le blé. 
Dans un autre morceau, de terre légère, on sème des légumineuses, 
haricots, petits pois, poïs chiches, etc. Autrefois, ces cultures n'occu­
paient qu'une partie insignifiante de la sole entière. Puis, à mesure 
que les légumineuses ont augmenté en prix jusqu'à arriver à valoir 
autant et plus que le froment, elles ont empiété de plus en plus sur la 
jachère et ont fini par la supprimer dans beaucoup de propriétés. Les 
agriculteurs ne se décident plus à laisser chOmer un terrain précieux. 



La pièce de fèves, étant toujours la meilleure terre de la ferme, 
est l'objet de soins particuliers. C'est la seule partie de la sole qui 
reçoive de la fumure, sous la forme de fumier de ferme ou de formi­
guers, sorte d'écobuage dont il sera traité plus au long en son lieu. 
La jachère complète ne se fume qu'exceptionnellement. 

On évite de semer des fèves dans la même terre pendant deux 
assolements consécutifs et on ne le fait presque jamais pendant trois 
assolements de suite. Si on le fait en dépit de tout, la terre est 
effritée et le rendement en fruit est grandement diminué la seconde 
et la troisième fois; les plantes sont attaquées à la tige d'une sorte 
de moisissure, appelée tora [t(Írç] Si (ses faveres t,even tora), et elles 
donnent peu de fèves. La bonne fumure et la préparation soignée 
de la terre n'y changent rien. On dit alors que sa te"a s'emfava [sç 
tçrç sçmf4vç] Ma, Si, SJ, «la terre s'enfève»; sa terra està emfavada 
[p,i/çv4dç] «la terre est enfevée.>. La cause de ce phénomène est pro-

. bablement le fait que les fèves déposent dans le sol ou elles poussent 
une sorte de toxine et qu'elles ne peuvent donner de nouveau une 
bonne récolte jusqu'à l'élimination de celle-ci. Les autres plantes 
cultivées, comme par exemple les céréales, élaborent des toxines 
analogues, quoique moins actives; la pratique de l'assolement n'a 
d'autre but que leur élimination. 

L'année de froment on sème souvent, dans la terre la plus pau­
vre de la sole, de la xeixa, qui est moins exigeante sur la qualité du 
terrain. 

L'année de ,astable, on réserve à l'orge la terre la meilleure, 
c'est-à-dire celle qui portait des fèves la seconde année, et on sème 
le reste avec de l'avoine, moins difficile sur le choix du sol. 

Autrefois, il était d'usage de semer à nouveau du froment la 
quatrième année dans les terres les plus profondes et les plus riches 
en matières fertilisantes - es cocons. On appelait cela ,astobla, es 
sementer [rçstpbblq çt sçmçn#] C, SJ, Ma, LI, SM, V, ,astobla, de blat 
Sas, et le blé récolté ainsi se disait blat rastoblat [blqt rçstpbblqt] C, SJ, 
Ll, Ma, SM, V, ou blat a ,astable [bl# r- rçstvbblç] P, LI. Le même 
terrain donnait ainsi deux récoltes - dos esplets [ dpz çsplçts] - con­
sécutives de froment. Aujourd'hui cette succession n'est plus pra­
tiquée, si ce n'est par quelques petits propriétaires, car elle effrite 
le sol et compromet trop les récoltes suivantes. On prenait cependant 
soin de semer la seconde année une autre variété de froment ou bien 
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de la xeixa - hem fet xeixa a ,astoble - pour parer, dans la mesure 
du possible, à l'effet pemicieux du rensemencement. Les contrats 
de ball prohibent habituellement cette pratique afin d'éviter qu'µn 
fermier peu scrupuleux n'en abuse et n'épuise ainsi la terre. 

On peut dire que la rotation telle que nous l'avons décrite, est 
suivie sans exception dans les fermes majorquines, fait qui témoigne 
d'une grande ancienneté. 

GuÉRET. - Au commencement -de la nouvelle année, dans la 
seconde quinzaine de janvier, on commence à relever les guérets. 

On distingue à Majorque deux sortes de guérets, à savoir goret 
llis [gçrld lis] SJ, P, SM, qui désigne le guéret sur la jachère complète 
- ermàs~, appelé également goret de reies [gçréd d§ fçYçs] SJ, P, Si, 
«guéret de labours., et goret de faves [gprid df f4vrs] SJ, P, Si, le gué­
ret sur la terre qui était semée de fèves. 

Le froment venu sur ]e franc guéret est dénommé blat d'ermàs 
[blqd d frm4s] SJ, Si, Sas, ou blat de goret llis P, en opposition à blat 
de fema,àa [blad dç fçmijdç] SJ, Si, le blé qui s'est fait sur le guéret 
de fèves. Ce dernier résiste moins que le premier aux accidents, 
par exemple à l'échaudage, la terre ayant reçu plus d'engrais, mais 
il donne des récoltes plus abondantes. On prétend cependant que 
le blé sur jachère complète - blat à' ermàs - a plus de poids et qu'il 
fait le pain plus savoureux. D'ou le proverbe : fo a s'ermassaàa 
(variante goretaàa), tu a sa femada Sa, P, «moi au franc guéret, toi 
au guéret fumé>>, c'est-à-dire «je préfère celui-là à celui-ci». 

Les diverses façons aratoires que reçoit le guéret sont comprises 
dans l'expression fer goret [h gvr¡!t] «jachéren. On dit aussi avec le 
même sens goretar [gprçt4] prés. grrétç] Mo, V, P, Si, SM, Sas, Sa. 
Toutefois, dans quelques villages, SJ, Ll, C, ce terme s'applique uni­
quement au premier labour et équivaut, par conséquent, à rompre 
la jachère. Lorsque le guéret se fait sur la jachère complète on dit 
également fer ermàs [fé çrmds] V, SJ, Ma, ou ermassetfar [çrmcsç]'J4] Ll. 
Ces demières expressions s'appliquent au premier labour. - Es 
goretar Mo, V, P. Sa, «l'action (abstraite) de jachéren>; sa gore­
lada [gçrç_tqdç] Sa, Ll, Mo, «action de jachérer tel ou tel champ» et 
aussi, par extension, «le champ qu'on est en train de jachéren: vaig 
a sa goretaàa. Es goretat [çz gvrrt4t] P, Si, «les champs jachérés.. 

Le nombre de labours que l'on donne à la jachère est variable. 
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11 dépend de l'état de la terre, de la texture du sol, etc., et aussi de 
la bonne volonté du cultivateur. L'usage peut différer aussi d'un 
village à l'autre. En règle générale, la jachère reçoit à Majorque 
trois labours, dits reies [r/"çs] : un goret de tres, de quatre reies. -
Dans quelques villages ou la terre est naturellement meuble, on n'en 
donne que deux. Dans d'autres cas, dans des terres liantes, tassées 
et enherbées, il est besoin de six ou sept labours pour obtenir un 
ameublissement convenable. Un bon conrador préfère plut6t pécher 
par excès que par défaut. 

Le premier labour - sa primera reia et, dans quelques villages, 
es goretar - s'effectue de fin janvier à la mi-février. Dans quelques 
localités on le retarde d'un mois, jusqu'au premier mars. Cepen­
dant, plus tòt on l'effectue, meilleur est le résultat du travail, 
suivant le dicton : goret primerenc ajuda l'amo [g¡w¡!t p,imp-çñt çfúdr­
l4ffl()] «guéret hatif aide le fermien. Si on retarde trop les labours, 
par exemple jusqu'en avril, on parle de goret bort [gçréd bv,t] Ma, 

· «guéret ha.tard», qui est un guéret manqué. 11 est en généraJ d'une 
importance primordiale que les labours soient donnés dans une saison 
ou la terre conserve encore sa frakheur, surtout dans des régions 
ou l'eau est peu abondante, comme c'est le cas dans la plaine de Ma­
jorque. Ainsi en attendant jusqu'au printemps pour remuer la terre, 
on s'expose à ce que le solell absorbe le peu de fraicheur qui reste. 

Le second labour - bina, [bin4, peu employé] Sa, LI, V, C, Mo, 
minar [min4] Ma - se donne environ un mois après le premier. Au 
cas ou l'on donne en tout trois labours, le premier s'effectue done 
habituellement fin janvier, le second en mars et le troisième - tersar 
[tçrs4] C, tressa, [trçs4] LI - soit en avril soit au commencement 
de l'automne. Si le guéret se fait à quatre socs de charrue l'ordre 
est généralement le suivant: le premier soc à la fin de janvier, le se­
cond à la fin de février-mars, le troisième au commencement d'avril 
et le quatrième à l'automne. 

Ce demier labour s'opère après les premières pluies, c'est-à-dire 
vers la fin de septembre ou le COI{lmencement d'octobre. Aussi 
l'appelle-t-on sa reia de Sant Miquel [sç r/"ç dr sçmmikçl] SJ, Ma, V, 
ou de Sant Miquelada1 [dr- sçm mikr-i4dr-] SJ, P, «le labour de la 

I. En Andalousie aussi on se sert du mot sa1tmiguelada pour désigner 
cette époq ue. 
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Saint-Michelt. Lorsqu'un cultivateur peu consciencieux néglige de 
la donner, on dit : li ha robat sa reia de Sant Miquel SJ, Ma, Si, <dl 
lui (c.'-à-d. à la terre) a volé le labour de la Saint-Michel». Cette 
demière façon aratoire avant le semis se dénomme aussi girar [jir4) 
SM, Mo, Sa, LI, «viren. Hem fet ses girades [sd jir4dçs] Mo, mous 
avons donné le labour des semaillesi>. - li faut que ce labour soit 
opéré au moins deux semaines avant la semaille, afin que la terre 
puisse avoir le temps de reprendre son assiette. 

Cependant, comme nous l'avons indiqué, le guéret reçoit, quel­
quefois, tous les labours nécessaires avant l'entrée de la saison sèche. 
C'est ce qu'on appelle, à l'époque des semailles, un goret vei [gpréd 
vii!] Si, Sas, «vieux guéret». Certains paysans soutiennent que ce 
guéret est le meilleur pour l'ensemencement, car la terre a eu l'occa-
sion de se rasseoir mieux qu'avec le labour des semailles. · 

Une sole bien travaillée, convenablement ameublie et nettoyée 
se dit un sementer ben goretat [sçmçnté be1i gprçtijt] SJ, Ma, Si, Sas, 
ou bien un sementer ben reial [ben rç"'#] SJ, P, Ma. · 

Ce qui précède se réfère au labourage de la jachère complète. 
Les autres soles réclament aussi certaines façons aratoires suivant 
les cultures qu'on leur destine. La partie de pàturage que l'on sè­
mera de fèves est rompue au mois de mai par un bon charruage, 
quelquefois deux, puis fumée et ensuite semée au mois de novembre 
pour livrer sa récolte l'été suivant. Les fèves sont arrachées -
rabassa, ses faveres [rçbçs4 sçs fçvçrçs] - au mois de mai, confor­
mément au dicton populaire : ses faves no volen veure es juny [sçs 
f4vçz n(J vplçm vitJr çj jú~] <cies fèves ne veulent pas voir le mois de 
juin». Aussitót après l'arrachage on procède à l'ameublissement du 
terrain par un coup de charrue, ce qui s'appelle fer goret de faves íjé 
gprçd dç f4vçs]. Quelques cultivateurs donnent un nouveau labour 
à l'automne après les premières pluies. Généralement le guéret de 
fèves reçoit, au cours des deux années, le même nombre de labours 
que la jachère. 

Pour semer orge sur blé on se contente d'un déchaumage à la 
charrue. Girar es ,ostoi [jir4 , rpst6fl V, LI, SJ, Sas, ou, plus sou­
vent, par ellipse, girar P, Si, <cdéchaumer». Si on sème froment sur 
froment, on donne deux façons aratoires, le déchaumage à l'été, 
après le battage, et un second soc de charrue à 1'3.Qtomne. L'avoine 
est moins exigeante. Autrefois on la semait sur l'éteule même du 
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blé sans aucune façon préparatoire; les moutons avaient brouté les 
chaumes après la rentrée des gerbes. Puis on enfouissait la graine 
au moyen d'un coup de charrue superficiel, peu importait même si 
les sillons se touchaient ou non. Aujourd'hui cette pratique, sans 
être abandonnée complètement, tend à disparaitre, et on commence 
à effectuer un labour de déchaumage pour l'avoine comme pour 
l'orge. 

LABOURAGE. - Llaurar [lrnr4, pres. [4yrf, Si Uim] <clabourer»; 
es llaurar [d lfyr4] <cie labourage>>. - Llaurador [lçyrfd¡í] est le nom 
générique de celui qui laboure, le laboureur. Dans les grandes fer­
mes ce sont toujours des valets de charrue qui labourent et l'on dit 
alors plus souvent es pareier que es llaurador : es nostre pareier es un 
bon llaurador. - Sa llaurada [sf [girqdç] V, C, SM, etc., signifie <cl'ac­
tion de labouren>, surtout lorsqu'on se réfère au labourage de tel ou 
tel champ, et, ensuite, <cie champ labouré ou qu'on est en train de 
labouren>. Exemples : Iº avui hem fet una bona llaurada (peu usité) 
<•aujourd'hui nous avons labouré un morceau considérable>>; una 
llaurada prima, gruixada [grucqdf] <<un labourage superficiel, pro­
fond>>; - 2º vaig a sa llaurada <<je vais au champ qu'on laboure>>; 
trencar sa llaurada «Iabourer transversalement aux raies du labour 
précédenb. On a aussi les adjectifs synonymes llaurador [lrnrrdií] 
et llauradís [lfyrçdís] Si, P, moins usité, <<qui peut être labouré, 
arable>>. 

Es solc [çt sçil~] <cie silloil». De solc est dérivé le verbe solquetjar 
[svlkríl·l] Ll, Sas, <<tracer des sillons isolés>>, par exemple dans la vigne, 
ou afin de faire des mottes pour les formiguers. - Es crestai [krçs­
tdl] d'es solc Sas, Si, SJ, SM, est la petite crête qu'on voit, dans un 
champ labouré, entre deux sillons. (La charrue majorquine n'est 
pas à versoir). - Sa galta d'es solc [sç gditç drt sçÍ~] P, Ma, SM, Sas, 
«la joue du silloil», est le bord qui se trouve du còté de la partie non 
labourée du champ. De là est dérivé le mot engaltarse [f1igçltçrsç] 
<<entrer la charrue trop loin dans le champ non labouré, sur une 
partie du sillom> et, en général, <<biaisern quand on trace un sillon 
quelconque. Notons ici que la partie non labourée du champ 
s'appelle es fort [fs Nrtl, en opposition à es fluix [çs flúf] «la partie 
remuée>>. 

A l'époque des labours, les laboureurs se lèvent à la première 
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lueur de l'aube, quand on aperçoit l'étoile nommée En Catalina1 [In 
kçtçlínç], pour être au champ dès que le jour parait, car en hiver les 
journées sont courtes. La chanson suivante (de Manacor) fait allu­
sion à cet usage; un pa,eier se plaint de ce que le fermier l'inter­
rompe dans son sommeil: 

•En Catalina és sortit. 
Sempre per aquí 'l voreu. 
Sa meua arada no hi veu 
de dia, i vós voleu, 
l'amo, que llaura en sa nit.t 

«Catherine s'est levée, -vous la verrez toujours par ici (à cette heure) 
- Ma charrue n'y voit goutte - de jour, et vous voulez, -fermier, 
qu'elle travaille de nuib. - Cette autre chanson (de Campos) a trait 
au même sujet: 

tNa Fumada diu : o - Moreu, 
maleit es qui no frissa; 
ells ja han tocat sa missa 
i es pareier encara jeu.• 

«Na Fumada (une mule) dit : «Moreu (un mulet), - maudit soit 
celui qui ne se ha.te pas; - ils ont déjà sonné la messe - et le pareier 
est encore au lit.» 

Ces chansons peuvent donner une idée de celles que chante le 
laboureur pour alléger le travail de sa dure journée. En hiver on 
entend de loin, dans les champs qui fument et rougissent sous le soc, 
le son de sa voix plaintive, qui déroule la mélodie grave, monotone, 
à résonance orientale, lente et sujette à mille répétitions comme une 
antienne d'église. Le labourage a sa propre mélodie, comme la mois­
son et le battage ont les leurs. 

Dans une grande propriété ou plusieurs attelages trava.illent à 
la fois dans la même sole, il est d'usage de diviser le champ en autant 
de secteurs qu'il y a d'attelages. Les démarcations se font par des 

1. La personnification d'animaux et d'objets inanimés est un traït carac­
téristique du majorquin; on emploie souvent les partícules personnelles E,i 
et Na avec des noms propres désignant per exemple un animal, une montagnc­
(Na To,ta), un cap (Na Gruixada), un champ, une étoile, etc. Dans notre 
exemple on trouve la particule masculine accolée à un nom propre féminin, 
le mot estel [çstçl] •étoil~ étant du masculin. 
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rayures à la charrue. Cela est exprimé par différents termes. D'abord 
senya, meses [sçvq mçzçs] SJ, C, etc., senya, sa mesa pe, cada pa,ei LI 
«marquer la portion correspondant à chaque attelage», et taia, meses 
[tç"a mjzçs] LI. Ces expressions s'emploient également quand il s'agit 
de diviser un champ entre plusieurs équipes pour n'importe quel au­
tre travail, tel que le moissonnage, etc. Les termes suivants s'appli­
quent exclusivement au labourage : senyar tornai [sçvd t{J1nq¡J Si, LI, 
C, SJ, P, taia, tornai LI, et senyar tornaiada [sçvd t{J1n~dJç] P, Ma, 
SM, SJ. Le tornai est originairement une distance de trente pas, 
et s'emploie avec ce sens dans la construction des murs de soutien 
des terrasses : un tornai de paret [tçrndi dç pçrit]. Puis le mot s'ap­
plique au train, large de trente pas, qu'on assignait à chaque attelage 
pour pouvoir contróler le travail du pareier, et ensuite, en général 
à la partie du champ labourée par chaque attelage : es to,nai llaurat 
d'un pa,eie, Si, «la largeur du train labouré par un laboureur». Tor­
nai s'emploie également (Si, SJ, P, Ma, SM) avec une acception 
différente: celle de la longueur du sillon, <da touméeo : un tornai curi, 
llarg. Dans un sens analogue : tenc es to,nai en tal punt, en aquella 
figuera «j'ai labouré jusqu'à tel ou tel point, jusqu'à ce figuier»; ici le 
mot équivaut au «demier sillon tracé». - Sa tornaiada V, Si, Sas, SJ, 
SM, est l'ensemble des tornais labourés par un seul attelage, et ses 
tornaiades sent l'étendue labourée par tous les attelages dans un 
même champ. Aquest pa,eie, ha fet una bona to,naiada «ce valet de 
charrue a labouré un bon bout de terre,>. 

Si le champ est très long il arrive souvent qu'on fait travailler 
deux attelages dans le même sillon, de façon qu'ils se rencontrent 
au milieu du champ. C'est ce qu'on appelle pa,ti,se girades [P¡1tirsi 
jirddrs] SM. 

Dans un champ à labourer il y a toujours des endroits ou la 
charrue n'arrive pas. Ce sont <l'abord les deux extrémités du champ 
ou l'attelage a besoin d'un certain espace pour toumer; cette bànde 
s'appelle s'andana [s çnd4nl'] Ma, Mo, Sas, LI, V, SM, P, Si, SJ, ou 
s' antana1 [s rntqnç] Sa, C, LI, «Ie chaintre ou la fourrière>>. Par suite 
du débourrage de la charrue à la fin de la tournée, il se forme entre 
le chaintre et le champ labouré une petite crête, dite ses girades 
[stl fir4dçs] Sas, SM, Si, Ma, P, SJ. 

r. Par rapprochement populaire avec Sant'Ana. 

3 



S'il y a au milieu du cbamp des arbres ou de grosses pierres, la 
charrue est obligée de les contourner. La terre non remuée qui reste 
autour d'un tel obstacle se dit sa llobada [sç lc,&4dr]. Un laboureur 
habile laisse le moins possible de llobades, il sait faire passer la char­
rue, en I'inclinant, et lui faire raser la pierre ou le tronc de l'arbre. 
Es llau,ad01' ha fet (ou deixat) ses llobades grosses. Seulement, il y a 
des llobades inévitables et on les fait disparaitre de différentes ma­
nières, soit en les bêchant - cava, llobades-, soit en traçant autour 
de l'obstacle des sillons dans différentes directions. Cette dernière 
opération se dit fe, escabussades rjé skç&usddçs] Si, Ma, ou fe, cabus­
sades Deyà, Valldemosa, ou escabussa,1 [rskç&us4] SJ, ou cabussa,. 
Deyà, Valldemosa, ou mostetja1' [mpstçjj4] SJ, Valldemosa. - Un 
terrain ou il y a beaucoup de grosses pierres, de roches à fleur de 
terre, dans !esquelles s'arrête la charrue, s'appelle un ter,eno enganxós 
[tçrénp çñgçvcvs] V, SM, P, Mo, LI, Ma, ou una terra d'erri-ou [t¡irç 
d ¡iri-clw] Ma. 2 Un enganxai [fñgfvc4i] P, SM, V, LI, ou enganx 
[fng4vc] SJ, est un obstacle ou le soc de la charrue s'accroche. 

Enfin aux lisières du champ il reste des bandes non labourées 
- ses vo,.e,es [vp,érçs] - qu'on retourne à la bêche - cava, voreres. 
Has de t,eu,e bé ses voreres [az dç tr{tJ1f bé SfZ vpré,çs] «il faut que 
tu approches bien la charrue de la lisière». 

Les différents labours se donnent dans des sens divers afin d'ameu­
blir et d'émietter mieux la terre. Si la sole a été labourée l'année 
antérieure on donne le premier labour transversalement sur le pré­
cédent. Le second labour se donnera ensuite perpendiculairement 
sur le premier; c'est-à-dire, si la première façon est donnée en lon­
gueur, la seconde se donnera en largeur. Traverser de nouveau le 
labour précédent s'appelle travessar [t,çvfs4] C, V, P, dar-li una tra­
vessada [dalli unç trçvrsddç] C, «lui donner (à la terre) un labour en 
travel"SI>, ou bien ,omp1'e sa llaurada Ma, SJ, trenca, sa llau1'ada Sas, 
«rompre le labour précédent». Le troisième labour, au Iieu de s'effec­
tuer dans la même direction que le premier, se donne généralement 
obliquement, dans le sens de la diagonale du champ. (Ou bien le 
second et le troisième labours se donnent tous deux en biais, suivant 

J. De escabús .arquebuset. 
2. Pour animer les bêtes on crie erri (de l'arabe harr, cri pour animer 

les chameaux) et pour les arrêter ou. Una terra d'erri-ou est done une terre 
ou l'on ne fait que crier erri et ou. 
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les deux diagonales du cbamp.) Ce mode de labourage est désigné 
de diverses manières. Le terme général est llau,a, en biaix [lçy,d 
m bide] Sa, LI, C, embiaixa, [çmbiçcd] P (peu us.), tbiaiser». Mais 
plus usuel est llau,a, en gaia [lçw,à 1i g4'r] C, P, V, LI, Ma : una 
llau,ada en gaia «un labourage en biaís»; de même llau,a, esgaiat 
[f-Zg-t14t] SJ. Une gaia est le triangle qu'on obtient, dans un champ 
non rectangulaire en menant du coin obtusangle une ligne parallèle 
à la lisière opposée (fig. 2). Sa te11a du gaia «Ie champ n'est pas 
rectangulaire». Pour charruer une telle pièce on fait la division du 
carré d'avec le triangle par un 
sillon, puis on laboure <l'abord le 
carré et ensuite le triangle - llau­
,a, sa gaia-, ou viceversa. Le 
triangle sera nécessairement, en 
raison de sa forme mêrne, laboué 
en biais dans un sens ou dans un 

Fig. 2 

autre. De cette application on a tiré les expressions llau,ar en gaia 
et llaura, esgaiat en leur donnant le sens général de «Iabourer en 
biais». Dans un charnp de forme rectangulaire on établit, pour le 
labourer en biais, deux gaies qui sont les deux coins opposés à la 

Fig. 3 

diagonale choisie (fig. 3). Cette opéra­
tion d'établir des gaies s'exprirne par 
une toumure très usitée: alça, un cap 
[çlsd u,i NP], proprernent «Iever un 
bout», c'est-à-dire faire avancer l'un 
des bouts du champ tandis que l'antre 
reste en arrière. Alça es cap! équivaut 
à <<cornmence de labourer le coin en 

biais». De là on dit llau,a, amb un cap-alt [rmb u,i l!aMit LI, SJ, 
Si, Mo, Sas, kçp4/t SM, P] dans le sens général de labourer un 
charnp rectangulaire obliquement. A Manacor on dit dans un sens 
probablement analogue llaura, cap-davant, llau,a, cap-darrera ou 
treu,e un cap-davant ou un cap-da11era, mais, faute de cornpétence 
sans doute, nous n'avons pu saisir les explications qu'on nous en a 
données. Pour alça, un cap - ou faire avancer l'un des bouts -
on commence par faire altemer les sillons qui vont de l'extrérnité 
du champ à la lisière avec des demi-sillons qui n'arrivent pas jusqu'à 
la lisière (fig. 4). Quand on a obtenu la direction voulue, on ne trace 



plus que des sillons entiers. Ces sillons incomplets du coin se disent 
des capgirons [l!aJ1ir6ns, sing. l!ajji,6 ou ~e1jir6] SM, Sas, SJ, LI, Si, 
Ma : es llaurador fa capgirons. Même en labourant en long un 

laboureur maladroit aura que!-

-

. quefois à faire des demi-sillons 
- capgirons - pour redresser la 
direction. On dit aussi en géné­
ral capgiró tout sillon très court 
que trace l'attelage quand il ne 

Fig. 4 fait presque autre chose que 
tourner. 

Pour mériter le qualificatif de bon llaurador, bon laboureur, il 
faut savoir tracer des sillons bien droits et bien parallèles et ne lais­
ser entre les sillons aucun interstice que la charrue n'ait fouillé. 
Les valets de charrue mettent tout leur amour-propre à labourer 
droit - llaurar dret, en opposition à llaurar tort - et ils ont beaucoup 
de locutions consacrées et de comparaisons pour exprimer cette idée. 
Llaura com una aresta, es com una aresta sa llaurada «droit comme 
une barbe de blé,>. M ira, quines biguetes serrades! «vois quelles pou­
tres sciées!» Pareix senyat amb sa ginyola [ii119lç], pareix que han 
passat sa ginyola1 <<cela parait tiré au cordeam>. On voit la crête 
entre deux sillons d'un bout à l'antre du champ : s'hi corria un ra­
tolí, no el perd{em (pour perdríem) de vista <,si une souris y courait, 
nous ne la perdrions pas de vue,>. La chanson suivante se réfère à 
la même préoccupation: 

•Tu que llaures o saiones, 
que vas de cap a camí, 
si saiones, mha-t'hi, 
que hi ha persones aquí, 
saps que en son de primoroses.• 

«Toi qui laboures ou sai"ones2, - qui vas vers le chemin (c'est-à-dire 
qui laboures droit sur le chemin), - si tu saiones, fais attention, 
car il y a par ici des personnes, Dieu sait comme elles sont difficiles 
à contenten. 

i. Sa ginyo/a est la ligne qu'emploient les maçons, les charpentiers pour 
faire un alignement. 

2. On verra le sens de ce mot au chapitre des semailles. 
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Quand un laboureur malhabile laboure en zigzag, on dit qu'il 
/a bm-ugues [Ja bçrúgçs] Sas, «fait des nreuds», ou qu'il /a tortaies 
[fa t{)rid"rs] Sas. Le résultat est una llaurada berrugada [bfrug-ddç] 
Ma, Si, Sas. Està ben berrugat això <<cela est labouré en zigzag.. 

Les interstices non retournés que laisse entre deux sillons un 
laboureur novice s'appellent des bancs [bai,~s. bav(Os] : es llaurador 
fa bancs ou deixa bancs. A còté du banc reste un vide que de'\lait 
remplir la terre du banc : c'est es faç [çjj4s] Ma, «le gite>>. A Sineu 
on appelle un petit banc un faç de llebre [ui, faz dç Ubrç] «un gite 
de lièvre». 

Beaucoup de laboureurs maladroits ont l'habitude de faire un 
sillon large suivi d'un antre plus étroit. La raison en est que le 
laboureur qui marche toujours sur la terre labourée et, par consé­
quent, change de main à chaque tournée, domine la charrue mieux 
avec la main droite qu'avec la main gauche. Avec la main clroite 
il peut faire entrer la charrue en toute sa largeur dans la terre non 
labourée, au retour il n'est pas capable de soutenir ce train avec la 
main gauche. On dit alors que es llaurador camadetfa [kfmrd/jfr] 
Sas, ou /a camades [/d kçmddrs] Sas, Si, ou bien solquetfa [srl­
kfüç] Sas, «trace des sillons alternativement larges et étroitS>>. Un 
champ labouré ainsi se dit una llaurada encollada 1 [lfyrad çñkr[adr] 
SM, ou una llaurada bessona [brsçnç] P, Ma, SJ, «une labourée jumelle». 
- Faire entrer la charrue en· toute sa largeur dans la terre non la­
bourée de façon que les deux orillons remuent de la terre neuve se 
dit llaurar amb arada plena Sas, Si, SM, «labourer avec la charrue 
pleine», dar-li arada plena SJ, «lui donner (à la terre) charrue pleine», 
ou pegar-li doble [prgalli d¡jbblç] Ma, «l'entamer des deux orillons». 

A Majorque la terre se laboure toujours à plat. Néanmoins, 
dans des cas exceptionnels, on est obligé de recourir au iabourage 
en billons à cause de l'excès d'humidité de certains sols. C'est sur­
tout le cas dans des dépressions du terrain ou l' eau vien t séjourner 
sans écoulement possible, l'assainissement par des drains étant chose 
inconnue dans l'He. Un tel terrain avec excès d'humidité s'appelle 
un mollericó [um mrlfriM] ou una terra mollericosa [mrlfrikçzf]. Si 
on le labourait et le semait à plat, les graines ou les plants pourri­
raient sans donner de fruit. On se voit done obligé d'établir de 

1. Encollat +accouplét. 



petits ados avec des dérayures intermédiaires comme égouts. Ce 
mode de labourage s'appelle crestaia, [krçsttyd, prés. krçstdYt] Ma, 
SJ, P, Si, ou llaurar crestaiat P, SJ. 

LABOURS À BRAS. - Les labours à bras conviennent surtout à 
la culture maraichère; comme préparation de la terre pour les céréa­
les ce procédé est trop couteux en raison de la lenteur du travail. 
11 y a pourtant des localités, comme Santa Margarita et La Pobla, 
villages maraichers par excellence, ou la terre est retoumée à bras 
au moins tous les quatre ans, dans les petites propriétés. En grande 
culture le labourage à bras est impraticable d'une façon générale; il 
n'est employé que comme travail complémentaire au charruage, 
dans les endroits ou la charrue n'arrive pas. 

Les labours à bras sont de beaucoup supérieurs au charruage 
comme ameublissement de la terre; ils permettent un bien meilleur 
émiettement des mottes, la profondeur du travail est aussi plus 
grande que celle qu'on obtient avec la charrue majorquine. 

Labourer à bras se dit cavar (sa terra) [kçv4], l'opération es cavar, 
chaque labour ainsi donné sa cavada [sr kçv4dç]. L'instrument em­
ployé est la pioche -s'aixada ou sa xada [çcqdç SJ, ((jde V, Mo] (fig. 5). 
Depuis quelque temps elle tend à être remplacée. par la houe à deux 

• r 

" Fig. S Fig. 6 

dents - es gavilans ou galivans [grvit4ns V, SJ, SM, gçliv4ns] Mo, P, 
ou bien ets arpellots [rdz f'Prl9ts] C (fig. 6). Le laboureur se dit propre­
ment es cavador [ktvtd6], mais la dénomination la plus courante est 
celle de brasse, [brçst!]. Ce terme désigne cependant en général un ou­
vrier agricole qui travaille avec les bras ou, selon la phrase majorqui­
ne, qui fa feina de mànec «qui fait travail de manche», soit avec la pio­
che, soit avec la faux ou la faucille à la moisson, etc. Le labourage à 
bras est considéré comme le plus dur des travaux des champs; aussi 
a-t-on coutume de dire que, tandis que les autres travau."< ont tous 
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leur mélodie qu'on chante en les exécutant, le diable lui-même n'a 
pas été capable de trouver une mélodie pour es cavar. En effet, ce 
n'est pas un travail qui invite à chanter. Malgré la dureté du tra­
vail le salaire du journalier est très modique : en hiver de 5 à 6 
réaux (r f. 25 - r f. 50) par jour sans la nourriture, en été 7 à 8 réaux 
par jour, nourri. 

Les meilleurs labours à bras - ses cavades millors - sont ceux 
qui s'exécutent en mai. Mais, comme nous l'avons déjà dit, es cava, 
sert maintenant surtout à compléter le charruage et se fait alors de 
préférence après la semaille. En même temps qu'on aplanit la terre 
après avoir enfoui la graine à la charrue, on retourne à bras les en­
droits du champ que la charrue n'a pu fouiller, les coins, les lisières, 
les llobades qui se forment autour des arbres ou des grosses pierres: 
cavar ,econs, cava, voreres, cavar llobades. Si le cavar est en géné­
ral travail d'homme, ce travail complémentaire est souvent aussi 
confié aux femmes qui brisent les mottes. 

BETES DE. LABOUR. - Les bêtes de labour les plus communé­
ment employées à Majorque sont les mulets et les bceufs. Les petits 
propriétaires qui n'ont qu'une ou deux bêtes se servent naturellement 
de celles-ei, même si ce sont des chevaux ou des mules. - Les mulets 
préférés et presque uniquement employés dans les grandes fermes 
sont les soi-disant muls some,ins1 [múl sçmçríns], les produïts de l'ac­
couplement d'un cheval avec une anesse; les muls eguíns2 [múlz 
é~íns], sortís de l'accouplement d'un baudet avec une jument, ont 
moins de force. A coté des mulets, qui sont la principale bête de 
labour, on se sert beaucoup de bceufs dans les grandes propriétés de la 
plaine, jamais dans la montagne. Parmi ceux-ci il en est qui travail­
lent toute la journée : bous jornalers [bçy fçrnçUs], bous qui fornalen 
[boys ki forndlçn] <<bceufs qui font la journée entière>>. D'antres sont 
remplacés à mi-travail : bous qui fan mitja feina, mitg fornal. Una 
jornalada de llaurar [fçrnçlçde] Ll, <cl'étendue qu'un attelage de bceufs 
ou de mulets peut labourer en une joumée>>. 

L'attelage se dit es parei [çs pçrç¡J. On distingue entre un parei 
de bous <<attelage de breufs» et un parei de coixí SM, SJ, P, Si, Ma, 

1. De somera .A.nesset. 
2. De equ,nus, mais le sens est dérivé de ego [fig-ç] <•iumenb. 



cattelage de mulets, mules ou chevaux., compris dans la dénomina­
tion bestia, de cab,este [bçsti4 dç kçb,jstç], proprement «bêtes à licolb. 
La raison de cette distinction est que les breufs_ autrefois ne portaien t 
pas de coussins - coixins-, les ha.tons du joug portant sur l'épaule 
nue de l'animal. Aujourd'hui que cet usage barbare est presque 
complètement abandonné, on continue de ne pas compter les atte­
lages de breufs parmi les pareis de coixí.- Le valet qui laboure avec 
un parei de coixí est appelé pareier; celui qui conduit un attelage 
de breufs s'appelle bover [bvvé] ou jover vieilli [ivvé SM, f6•é P]. Le 
bouvier est le demier en rang des valets de ferme, il est généralemen t 
cbjet de dédain de la part des pareiers. Dans la chanson suivante 
il prttend néanmoins valoir autant qu'eux: 

•J o llaurava amb En Vermei 
i amb En Banya-revoltada; 
feia millor llaurada 
que l'amo amb so parei.t 

«Je labourais avec le Rouge - et avec le Comes-torses (deux breufs). 
- Je faisais meilleur travail - que le fermier avec l'attelage (de 
mulets)>>. 

Autrefois il était fréquent de voir deux paysans qui n'avaient 
chacun qu'une bête, les joindre pour faire un attelage. Cela se di­
sait fer mi parei fié mipr,il] SJ, P, Si, SM, Sas, LI, V, Mo, C, «faire 
mi-attelage,> ou fer pareia fjé p,,i''t] Ma. Cet attelage travaillait 
alors deux jours de la semaine chez celui qui avait mis une bête; et 
les quatre autres jours chez celui qui avait foumi le laboureur et 
l'antre bête. Aujourd'hui cet usage se perd. 

LA CHARRUE. - S'arada [s p-4dc] «la charrue». 
La charrue universellement employée à Majorque est toujours 

l'ancienne charrue romaine en bois, sans avant-train ni coutre; la 
charrue modeme à versoir est encore très peu répandue. 

La charrue majorquine, ou plutót l'araire majorquin, se com­
pose d'un bati formé d'un timon, prolongé par l'age, qui est uní au 
sep à l'aide d'un étançon, puis d'un mancheron, de deux orillons et 
du soc. (Fig. 7 .) 

Le timon - s'espigó [s çspiç6] - est une longue barre droite 
en bois de pin ou de peuplier qui arrive jusqu'à la tête des bêtes. La 
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partie antérieure est perforée de trois trous pour la cheville à laquelle 
on accroche sa traga, l 'anneau de bois du joug (voir plus loin). La 
cheville se dit sa clavía [s§ klçvíi¿] et les trous, es claviers [es 
klçvi(Y)ts] SJ, P , Ma, SM, Sas. - Dans une charrue à une seule bête, 
comme on en emploie quelquefois, le timon est remplacé par des 
brancards - es braços [çz úrqsçs] - réunis par es forcat [çs fpr~#] 

Fig. 7 

Ma, V, pièce de bois courbe qui sert d'enfourchure. Une telle char­
rue se dit una arada de gabi [çrddç dç gdúi] SM; sa gabi, proprement 
«la cage>>, est l'ensemble des brancards avec l'enfourchure. - Pour 
revenir à l'araire à deux bêtes, le bout postérieur du timon est uní 
à l'age par deux anneaux de fer - ses armelles [çrmt!frs]. L'age -
sa cameta [sç kçmçtç] - est, comme les autres pièces de bois que 
nous allons mentionner, fai te de bois dur, le plus souvent d'olivier 
sauvage - uiastre-, quelquefois de chêne. Sa partie arrière - sa 
cova de sa cameta-, amincie et un peu courbée en bas, s'introduít 
dans un trou du sep sans pourtant y être attachée. L'age n 'est lié 
au sep qu'à l'aide d'un étançon de bois, nornmé sa talera [tçlt!rç], 
lequel est fixé dans le sep et retenu dans le trou correspondant de 
l'age au moyen d'un coin, dit es retaler [çr reti#], qui s'enfonce contre 
sa face postérieure. Le sep - es dental [çz dçnüj,~ - glisse sur le sol 
et porte sur la partie antérieure !e soc, au milieu les orillons et sur la 
partie postérieure le mancheron. 11 est rarement garni d'un frayon 
en fer. Le mancheron - es mantí [mçnti1 - est uni au sep par un 
boulon et une frette de fer - s'armella; amantinar [çm¡:ntin4] una arada 
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C, terme de menuisier, «fixer le mancheron au sep&. Le bout qu'em­
poigne le laboureur est légèrement coudé et forme une sorte de poi­
gnée - sa maneta [mrn/tç]. Les orillons - ses oreies [sçz pr/Yçs] -
sont deux pièces de boïs ou de fer minces, fixées sur chaque cóté du 
sep et s'écartant de celui-ci de trois ou quatre pouces. lls servent 
à remuer et à émietter la terre que le soc soulève, et font ainsi, en 
quelque sorte, l'office de versoir. 

Le soc - sa reia [r/>'ç]-, qui s'emmanche sur le bout du sep, 
est, dans le modèle traditionnel de la charrue encare beaucoup em­
ployé, la seule pièce en fer. La partie qui s'emboite sur le sep se 
dit s'enreiament [s çnrçYçmént] Si, SJ, s'enreiamenta [s çnrçYçméntç] 
Ma, ou s'enreiador [s çnrç>'çd6] Sas. Les deux extrémités de s'enreia­
ment qui se rabattent sur le sep et serrent celui-ci s'appellent ses 
ales de sa reia [srz 4/rs] Ma, des ailes du SOCI>. Le menuisier qui fait 
la charrue emmanche aussi le soc - enreiar s'arada [çnre>'4 sçr4dç] 
ou plus souvent absolument enreiar. Le soc est arrondi sur la face 
supérieure, vide en dessous, s'amincissant en pointe. 11 est en outre 
un peu courbé en bas sur toute sa longueur, de sorte que, entre 
sa pointe et la ligne horizontale du sep, il y a un écart d'environ 
trois doigts. Dans les terrains pierreux ou rocheux, surtout dans 
les boïs d'oliviers de la montagne, on emploie des charrues à soc plus 
courbé, ou cet écart est de six on sept doigts. Le dos que forme 
le soc par suite de sa courbure se dit es pont [p(int] SJ, Si, Sas, Ma. 
Aquesta reia duu molt de pont ou poc pont ((Ce soc est très courbé ou 
peu courbé». Sa reia duu escabussada [du skçbusqdç] Ma, «Ie soc a la 
pointe courbée en bas&. A Sanselles on dit que sa reia es massa sig­
nada [silin4dç] ou poc signada, si la courbure est trop ou trop peu 
prononcée. Citons ici le proverbe : arada llarga de reia, llaurador 
qui l'empenya [rradç l4r~ç dç r/>'ç i lçwrçdp ki lçmpjyç] Si, «une char­
rue au long soc et un laboureur ayant de la poignet; ep. le proverbe 
castillan : el arado rabudo y el arador barbudo. 

Le soc, étant pour ainsi dire la seule pièce travaillante de la 
charrue, s'use vite. Lorsqu'il s'est émoussé - tJUant sa reia té toix 
[tçe] ou està escocada [rskí1~4dç] P - on le porte chez le forgeron qui 
lui façonne de nouveau la pointe et le tranchant. Cela se dit allossar 
(sa reia) [çl6sd, prés. çlçsç] Sas, Ma, P, Si, SJ, Ll, SM, et l'opération, 
un allòs [çlvs] Ma, ou un aUossó [rlvsv] SJ, Ll, Si. Sa reia ha mesur 
un allossó SJ, «le soc a besoin qu'on l'affilet. Es ferrer li ha fet un 
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bon allds Ma, «J.e forgeron lui a redonné un bon tranchant». Si l'usure 
a été plus considérable et surtout si le tranchant s'est ébréché, on 
est obligé d'y ajouter de l'acier - acerar sa reia [çsçrq, présent çsérf 
Ma, çsçrç SM, Sas, P, SJ, malgré acer [çsé] «a.cien]. L'acier ajouté 
se dit s'acerd [s fSfJ'!Í] Sas, Ma, SJ. A force d'allossar et d'acérer le 
soc celui-ci finit par se raccourcir peu à peu et, à un moment donné, 
on doit lui faire subir une réparation plus considérable : il faut lui 
ajouter le fer qui s'est usé, l'acérer et l'affiler de nouveau - perbo­
car sa reia [p(J'VP~4, prés. Pf"o6kç] P, Ma, Si, Sas, LI, SJ. Ce qui est 
ajouté s'appelle un perboc [um Pf"M~] P, Ma, Si, Sas, SJ, SM: donar-li 
un perboc. 

L'entrure de la charrue, ou plutòt I'entrure du soc dans le sol 
se règle de deux manières. D'abord, à l'aide de la cheville du timon 
- sa claviia - qu'on peut placer dans le premier, dans le deuxième 
ou dans le troisième trou suivant les circonstances; le premier trou 
est celui qui fait entrer le soc le plus profondément. Puis l'angle 
entre l'age et le sep peut être augmenté ou diminué à volonté, l'étan­
çon - sa talera - qui relie ces deux pièces n'étant retenu dans l'age 
que par un coin - es retaler - et le bout postérieur de l'age jouant 
librement dans le trou du sep. On relache le coin par un coup de 
pioche sur l'age, puis on fixe, en enfonçant de nouveau le coin, l'étan­
çon et l'age dans la position voulue pour déterminer un travail plus 
ou moins profond de la charrue. Si l'on augmente l'angle formé par 
le sep avec l'age, c'est-à-dire si l'on fait enfoncer le soc davantage, 
cela se dit punterar s'arada [puntf"4 s'f"4df, prés. puntérç] V, Mo, 
SM, Si, SJ, Ma, P, [rpuntçr4] 1 Sas, Ll. Le contraire s'appelle apla­
nar s'arada [rplçn4, prés. çpl4nç] LI, Sas, V, Ma, SJ, P, Si, SM, ou 
acotar s'arada [rk9t4, prés. fkçtç] Ll, Mo (moins us.), SM, ou calar 
s'arada [kçl4] Sas. 

Quand le soc s'enfonce peu on dit que s'arada va plana [vd p/4nç.] 
Dans le cas contraire, on dit que s'arada va puntera [vd puntçrç] «J.a 
charrue enfonce la pointe». Avec le verbe: s'arada se puntera [s'rrddç 
sç puntçrç] SJ, Sas, «J.a charrue devient puntera». Quand elle est 
très puntera, quand elle s'enfonce beaucoup on emploie aussi l'expres-

1. Notons que dans la langue parlée on ajoute souvent le préfixe a- sur­
tout aux verbes postnonúnaux sans préfixe. Cet a-, qui apparalt et disparalt 
sans aucune règle fixe, semble être propre à la langue populaire. Nous ne 
notons pas toujours les deux formes que présentent ainsi ces verbes. 



sion : s'arada va agre [s'f14dt vd ijgrç] Ll, SJ, V, Si, Sas, «la charrue 
va aigre, raide». Lorsque l'enfoncement du soc devient exagéré, 
parce que le coin de l'étançon s'est relàché, on dit souvent s'arada 
pega (ou va) de bec [pçgç dt liiB] Si, P, Ma, SJ, «la charrue donne sur 
le bea, ou s'arada bequetja [bçk/jjç] Sas, SJ, Deyà, «la charrue donne 
des coups de bec>>. Quand le soc est dans cette position, on ne peut 
guère labourer et il s'impose de l'aplanir. 

Notons encore une expression très usitée dans certains villages. 
Lorsque la charrue s'enfonce bien on dit que s'arada s'encarna [s'ç,i­
B4rnç] Sas, SJ, Deyà, de carn «chain>. De là on a tiré cette autre 
expression : s'arada va molt carnicera [vd m9l kçrnisrrr] Deyà, pro­
prement «la charrue est très carnassière>>, ou, si l'on veut, <<dévore 
beaucoup de terre», ce qui équivant à dire s'arada va molt puntera, 
va agre. 

Lorsque le soc s'enfonce peu, la queue du sep touche la terre 
plus que de raison, la charrue se cabre pour ainsi dire et le laboureur 
ne parvient à la guider qu'avec difficulté. C'est ce qu'on exprime 
en disant s'arada covetja [krvjfü] Ma, SJ, Si, Deyà, <da charrue hoche 
la queue». 

Autrefois, les petits propriétaires, pour transporter la charrue 
dans un champ quelque peu distant du village, la mettaient, le timon 
en arrière, dans- l'une des besaces du bat, avec le joug dans l'autre, 
comme contrepoids. L'un des claviers du timon était gami d'une 
branche qui trainait par terre et qu'on appelait es ròssec [çr rr­
sçk] V, Sa. 

Il n'est pas douteux que la charrue moderne, de fer, à versoir, 
ne fasse un travail bien meilleur et plus efficace que la charrue ma­
jorquine. Néanmoins, pour primitive que celle-ci puisse paraitre, 
elle n'en est pas moins assez appropriée au terrain auquel elle est 
destinée. Dans une grande partie de l'ile, surtout dans la région 
montagneuse plantée d'oliviers, de caroubiers, etc., il ne saurait être 
question d'utiliser une charrue modeme, qui se briserait tout de suite 
en cent pièces, là ou la charrue ancienne résiste admirablement gra.ce 
à la simplicité de sa construction. 

LE JOUG. - Es jou [ç¡ jpy] <de joug». Les jougs d'une seule 
pièce sont rares. D'ordinaire ils se composent de trois pièces assem­
blées, à savoir les deux bouts- es caps [fs BdPs ou ~4~] - qui reposen t 
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sur le cou des bêtes, et la pièce courbe qui les unit - es llombrígol [d 
Jçmbríg-çl Ma, fumbríg-çl tous les autres villages] , proprement «J.e nom­
brifa. Si le joug est en deux pièces, comme il arrive quelquefois, il 
n'y a pas de llombrígol, m.ais les deux bouts - caps - sont assem­
blés, en bas, l'un à l'autre, sans pi~ce intermédiaire. L'assemblage 
se fait dans les deux cas au moyen d'une mortaise - sa panella 
[p¡mjl¡¡] Ma - et d'un tenon - es cadell [kçdt!!]; il est soutenu en 
outre par deux anneaux de fer. 

I1 y a plusieurs sortes de jougs, suivant l'usage auquel ils sont 
destinés. Les jougs qui servent à l'attelage du cbar sont plus larges 

Fig . 8 

que ceux qu'on emploie pour le labourage : es fou de carro [çj 76¡¡, dç 
i·Jrç] et es jou de llaurar [ríf6y dç frur(i]. La courbure du llombrígol 
dépend de la hauteur des bêtes; celui du joug de bceufs est presque 
droit (fig. 8). Les jougs de labourage pour mulets et cbevaux pré­
sentent encore deux types différents; dans l'un, la pièce qui unit les 
deux bouts est longue et courbe - et s'appelle dans ce cas es llombrí­
gol -, dans l 'autre, elle n 'est qu'un morceau de bois très court et 
droit, et se dit es tascó [çs tçsM] Sa, Ma, ou s'ànima [s qnimç] Sas. Un 
dessin schématique en montrera mieux la différence (fig. 9 et ro) : 

Le premier modèle est le type traditionnel et probablement 
encore le plus répandu; le second est plus récent, mais son usage 
s'introduït de plus en plus. Ce dernier, ayant moins de stabilité que 
le joug à llombrígol est renforcé par une traverse entre les deux 



Fig. 9 

Fig. 10 
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caps, dite es travesser [çs t,çvçse1 Mo, Sas, ou es bou [çz b¡ji,] Ma, «le 
breub. 

Chaque hout du joug est muní de deux trons, au travers des­
quels passent deux ha.tons - ses camelles [s§Z kçmçlfs] - qui s'atta­
chent des deux c6tés du collier de la hête. En haut ces ha.tons se ter­
minent en un bouton, appelé sa figa [sç /ígç] «la figue&, qui a la douhle 
mission de retenir le ha.ton, afin qu'il ne passe pas au travers du trou 
et de recevoir la corde qui srrt à attacher les ha.tons quand on attelle. 
Cette corde se dit ·sa funtu,a [iuntú,ç] Sa, Si, Mo, sa fentu,a [jçntú,ç] 
C, V, LI, SJ, ou sa llentu,a [lçntú,ç] SJ, Ma, P, SM, Sas. Pour atta­
cher le joug au collier de la bête on passe la corde, qui est fixée à 
la /igue d'une des camelles, sous le cou de la hête, en resserrant par 
des nreuds les deux ha.tons; puis on attache le hout lihre de la corde 
à la /igue de l'antre ha.ton. Attacher la corde se dit funtu,a, [iuntu,q] 
Mo, fentu,a, [içntu,4] LI, ou llentura, [frntu,4], Ma, SJ. L'action 
générale de mettre les hêtes sous le joug se dit : fonyi, [i{)tJÍ Ma, Si, 
fuuí les antres villages, prés. fúu]; l'action contraire est desfonyi,. 
[dçfjouí Ma, Si, dçjjuuí les antres localités, prés. dç1fú11]. Très peu 
usité est: enfoua, [çujvud] C, «mettre sous le jougo. 

Le llombrlgol et le tascó portent au milieu de la partie posté­
rieure, deux ha.tonnets, nommés ses estaquetes [sçz çstçkrtrs] ou ets esta­
cons [çdz çstçk6ns] Ma, entre lesquels on passe la grosse corde qui 
traine la charrue ou le char. Cette corde est retenue par un mor­
ceau de boïs d'olivier sauvage ou par un os, appelé es daiol1 [dçy¡il] 
Si, SM, SJ, V, Sas, P, qu'on passe à travers la houcle sous les ha.ton­
nets. Souvent on enroule la corde sur les hatonnets mêmes sans 
l'aide du daiol. La corde se dit s'axingue, [s'çciñgé]. A Sant Joan 
on appelle la corde de la charrue es dogalet [çz dpgçlit] et on réserve 
le terme d'axingue, pour celle du ca,ro de pa,ei-char à deux hêtes. 
En effet, ces cordes ne sont pas identiques. Elles sont toutes deux 
faites de ,Pauma, de palmiste, mais celle du char est plus longue 
que l'antre de quatre empans et trois fois plus grosse. Si les deux 
hêtes de l'attelage ne sont pas d'égale force, on distrihue propor­
tionnellement le poids du travail en faisant trois ou quatre tours 
avec s'axinguer sur le hatonnet du cóté de la hête la plus forte et 
seulement deux tours au ha.tonnet de la hête faihle. De cette façon 

I. Ce mot tend à vieillir et n'est guère connu des jeunes. 



la première bête sera plus chargée que la dernière; avec le daiol 
les deux bêtes seraient également chargées. (Quelquefois I'axingue, 
de charrue est fait de cuir.) 

L'autre extrémité de s'axinguer de la charrue est passée dans 
un anneau, appelé sa traga [trqgç], formé par un morceau de bois 

souple, généralement de micocoulier - Ua­
doner-, recourbé en forme de fer à cheval 
allongé, et dont les bouts sont réunis par 
une pièce de bois intermédiaire (fig. n). 
En attelant on accroche sa traga sur le 
timon de la charrue ou elle est retenue par 
sa clavía. (A Llucmajor beaucoup de per­
sonnes disent vicieusement sa braga [br4gç] 
au lieu de traga. Sa braga veut dire, en 

realité, la corde fermée qu'on passe autour d'un sac pour le peser: 
embragar un sac [rmbrçgq un sql,] <<poser la corde autour du sac».) 

De axinguer est tiré le verbe axinguerar [cciligfr{í] LI, Sas, Sa, 
SJ, qui s'applique cependant uniquement à l'opération d'attacher 
le timon du carro de parei au joug, au moyen de l'axinguer. L'opé­
ration contraire se dit desxinguerar [dçci1igçr4] Sas, <<dételer». S'axin­
guerada [s çriiigçrqdç] LI, désigne les tours de s'axinguer entre le timon 
du char et le joug, et aussi l'action d'axinguerar. 

Les jougs se font de bois dur, d'ordinaire d'olivier sauvage, qui 
résiste le mieux à une longue usure. Autrefois il y avait des arti­
sans qui allaient de ferme en ferme et ne faisaient que des jougs; 
c'étaient es jovers [çj jr11is pl.] SM. Aujourd'hui les jougs, comme les 
charrues, sont faits par les menuisiers ordina.ires - es fusters gro­
llers - : aquest fuster es un bon f over «ce menuisier est un bon faiseur 
de jougs>>. Les menuisiers du village de Porreres ont, en particulier, 
la renommée de bons faiseurs de jougs. 

Le joug repose sur les gros coussins qui portent sur l'épaule 
des bêtes. Le coussin - es coixi [kçfí Ma, Si, kucí les autres locali­
tés]-, d'une largeur <l'environ tren te centimètres, se compose d'abord 
d'une couverture très forte en cuir de breuf (ou de porc), appelée es 
batador [brtçdp] Ma, SM, ou sa batadora [bçtçdprç] C, Sas, LI, P, Si, 
V, SJ, que l'on remplit de bourre, de laine grossière, etc.,- sa mar­
fergueta [m{r/ç~/tt] Sas. Le bord postérieur du coussin est gami 
d'un bourrelet couvert de cuir de mouton, qui, en haut, dépasse le 
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reste du coussin de dix centimètres et contre lequel s'appuie le bout 
du joug; il s'appelle es capsal [k§/s(ii] SJ, Si, V, C, Ll, Sas, SM, es 
capsalet [kç/sçijt] P, ou es tacador [t¡k¡dó] V. Le bord de devant du 
coussin est également revêtu d 'un petit ourlet de la grosseur d'un 
doigt, rempli de paille d 'orge et appelé es capçalet [k f{SJ?lft] SJ, Si, P, 
ou es rivet [tr riv¡!t] Ma.- Le coussin est fermé sous le cou de l'ani­
mal à l'aide d'un collier - es collar [k9lq] - de boïs d 'olivier, dont 
les deux pièces, détachées du cous­
sin, jouent en haut autour d'un 
clou (fig. 12) . 

Les coussins se font sur mesure 
pour chaque bête par le coi'xiner 
[k9ein¡! Ma, Si, kuein¡! les autres lo­
calités] «le faiseur de coussins>> . 

Le laboureur guide les bêtes à 
l'aide de deux rênes - es dogals [çz 
dor¡qls]-, une pour chaque bête. 
Ces rênes s'unissent par une corde 
attachée au rnancheron de la char­
rue, appelée ses llongues [sçl lóiigçs]. 
Quelquefois, si une bête est ombra­
geuse, on est obligé de lui donner 
une seconde rêne qui part de l'autre 
cóté de sa tête, pour être également 
attachée au rnancheron : una per­
llonga [pçUórigç] Sas. On parle d 'une 
perllonga viva Sas, si la rêne sup- F ig. 1 2 

plémentaire, au lieu d'aller au man-
cheron, est attachée à la rêne de l'autre bête, disposition parfois 
nécessaire pour pouvoir rnaitriser une bête ayant tendance à s'empor­
ter.- Les têtes des bêtes sont réunies par une corde, dite es lliga­
morro [çl ¡ígç-m9r9] Sas, proprement «le lie-museaU». 

Le laboureur est armé d 'un bon fouet - ses corretjades de llaurar 
[k9rç7J(idçs] Ma, Sas, SM, P, V, ou ses escorretfades de llaurar [sçz 

I. Llandera désigne en général une cordelette de e han vre.- A Son Ser­
vera la lanière se dit s'assot [s'çs¡ít], cf. cas t . azote, m ot qui à Manacor et 
dans d'antres villages s'applique uniquement a u bout tressé de la lanière. 

4 
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çskprjff4dçs] Mo, LI, SJ, C, Si-, qui consiste en un manche portant, 
à l'un des bouts, une bonne lanière-sa Uande,a1 [ltndért] - et dont 
l'autre bout est muni d'un embout de fer en forme de ciseau - es 
rastell [P' rçstél] - à tranchant acéré - s'aceró [s rsçr6] Ma (fig. :13). 
Ce demier appendice sert à débourrer la charrue et notamment le soc, 

Fig. 13 

quand ils se sont engorgés, un jour 
que la terre colle, par suite de l'hu­
midité excessive - quant hi ha moll. 
Desembossa, s'arada, sa reia [dçzçm­
b¡,sq] Si, SJ, Ll, Mo, ou dembossa, 
s'arada, sa reia [dtmb¡,s4] Sas, SM, 

P, V, C. On l'utilise aussi à couper les racines auxquelles s'accroche 
le soc. Le rastell s'emmanche par une duella [dui!fr] Ma, ouverture 
circulaire, évasée à la partie supérieure du fer, dans laquelle s'ajuste 
le boïs du manche. 

FUMURE. - De la terre à blé, on ne fume à Majorque que les 
meilleures pièces, dites ses femades1 [flmtjdçs], de femar [hm4, prés. 
fémç] «fumer». Les procédés employés sont l'épandage de fumier de 
ferme - fems [/éns]2-, le parcage et l'écobuage. 

Le premier procédé n'offre rien de particulier. La pratique du 
parcage est peu répandue. Elle consiste à parquer - ieure c011al 
fj/yrç kvr4~-. c'est-à-dire à faire séjoumer un troupeau de moutons 
dans une enceinte réduite - corral - formée de barrières mobiles, 
qu'on déplace lorsque le terrain compris dans le parc a été suffisam­
ment fumé par les déjections des animaux. 

La méthode le plus communément adoptée pour amender la 
terre est celle que je nommerai l'écobuage, bien que ce terme 
s'applique en France à un procédé légèrement différent. En 
majorquin on désigne le procédé par les expressions cremar formi­
guers, coure formigue,s Mo, proprement «brfiler, cuire des fourmi­
lières., et fer terra cremada Sa, V, daire de la terre brfilée•. Les 
formiguers [Jormigés pl. Ma, Si, furmigçs les autres villages] se font 

1. Sa femada signifie aussi •l'action de fumen; ajemado,, adj. [tfçmçd6] U, 
•(terre) qui mérite d'être fuméet. 

2. L'engrais en général s'appelle sa lleco,, [sç ltk6] Mo, P. Ce mot d~ 
signe aussi l'engrais ou les matières fertilisantes que la terre contient naturel­
lement : te"ª lleco,,osa [ltk¡,r¡,zç], P, Deyà, tterre naturellement fertilet. 
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de la manière suivante. On établit d'abord sur la pièce à amender 
des files de monceaux de broussailles sèches. On charge ensuite les 
broussailles de mottes de terres - terrossos [tçr¡isps J - ; cette opération 
se dit aterrossa, es formiguer [çtçrpsq]. Puis on apporte de la terre 
avec un cdvec [udvçu ou udviu] autour du formiguer pour en former 
le bord. Ce bord, de terre menue, se dit sa garlanda ou gui,landa 
[gçtldndç Sas, Ma, gilldndç Mo, SJ], ou sa ga,angola1 [sç gç,çñg(;lç V, 
P, gç,iñg¡ilç LI, Llorito, SM], ou sa perbacana [Pç,liçuqnç] Mo. Sur 
le bord on pose quelquefois un rang de mottes, dit es ,evoltell [tr 
rçv(Jltm Ma. Enfin on couvre de terre fine toute la surface du for­
miguer afín de boucher les interstices : aterrar [çtçrd] es formi­
guer P. Le formiguer ainsi fait présente tout à fait la forme 
d'une fourmilière. Du cóté opposé à celui d'ou souffle le vent on 
a ménagé une ouverture formée de trois mottes - sa boca [bvk1] 
«la bouche». On y met le feu le matin ou l'après-midi, puis quand 
le feu a bien pris on bouche l'orifice. On cherche à obtenir une com­
bustion sans flamme et aussi lente que possible, comme celle d'une 
meule à charbon. Qvand le formiguer s'affaisse par suite de la com­
bustion successive des broussailles, on le remplit de nouveaux gru­
meaux ( g,ums [g,úns J <<petites mottes») - donar-li terra. Le feu 
peut se conserver ainsi deux jours jusqu'à ce que le tout soit incinéré. 
On ouvre alors le formiguer par le milieu afín que l'eau le pénètre 
s'il pleut- desxubri, es formiguer [drUulirt1 Ma, P, Sas. (Ce terme 
s'applique aussi quand on ouvre le formiguer si le feu est trop fort, 
pour le remplir de terre nouvelle). Puis on enlève avec un càvec ou 
un ràteau - rampaina - le bord qui n'apas été incinéré; cela se 
dit desengarangolar mot rare, [drzçtigçrçñgçld] P, desxub,i, es formi­
guer SM, desfer garlandes. La terre et le bois non brulés se disent 
à Sanselles ses ganyes [gqi,çs], proprement «les ouies»; à Llucmajor 
on appelle le bord non incinéré, quand on l'épand, sa barbada [bt,­
liddç]. Ce qui reste du formiguer quand on en a enlevé le bord se 
nomme es bessó2 SM.- Après avoir brfilé le formiguer et enlevé le bord 
on le laisse d'ordinaire une quinzaine de jours, puis on l'épand- es­
campar formiguers [tskçm,pd, prés. çsgdm,Pç]. S'escampada [s çskçm-

1. Ga,-angola désigre ordinairement le trou qi.:e l'on fait autour d'un 
arbre pour l'arrosage, et aussi le jable d'un tonneau. 

2. Proprement tjumea-.., mais dérivé ici du sens d'43.mande (double)t. 



,Pddt] «I'épandaget. Ce travail se donne souvent à la ta.che - a 
escarada. 

Les formiguers se font quelquefois au mois de mai, mais la meil~ 
leure époque est la fin de l'été. On les fait à une distance de dix pas 
l'un de l'autre, de façon que la terre brfilée, répandue, puisse couvrir 
tout le sol. On dit alors sa femada se té «J.a fumure se tienb. L'effi­
cacité de ce procédé d'amender la terre a été souvent mise en doute; 
le paysan majorquin n'en continue pas moins à s'en servir dans une 
large mesure sans regarder à la considérable dépense de travail qu'il 
demande. 



CHAPITRE III 

SEMA ILLES 

Sembra, [sçmlmí, prés. s/mb,ç] .semen>. Es sembrar <caction de 
~emer, semailles.. Es sembrador [sçmbrçd(i] «le semeur». Sa llavo, 
[llv6] da semence». Es sembrat [rt sçmbr#] signifie originairement 
un champ ensemencé, mais s'applique de préférence à la moisson que 
porte le champ : es sembrats van bons enguany1 «les emblavures vont 
bien cette année, la moisson promet»; de là on vient à l'employer 
aussi en parlant de la moisson récoltée, par exemple à l'aire : batre 
es sembrat «battre la moissom. Pour désigner le champ ensemencé 
au moment de l'emblavage on se sert du terme sa sembrada [s/m­
brddç] (d'ailleurs peu employé) : vaig a sa sembrada «je vais au champ 
qu'on sème». Ce mot s'applique également à l'opération du semis, 
non pas au sens abstrait de semaille en général, auquel cas on dit 
es sembra,, mais dans celui, plus restreint, du travail d'une journée, 
de l'ensemencement d'une pièce déterminée : hem fet una bona sem­
brada avui mous avons ensemencé une bonne pièce aujourd'huú; 
hem fet ses sembrades mous avons fait, terminé les semaillesi>. 

ÉPOQUE DES SEMAILLES. - L'époque des semailles - ses messes 
d'es sembrar [sçz mçsçs d'çt S{mbrd] - varie considérablement selon 
les villages; il peut y avoir jusqu'à un mois de différence entre deux 
localités voisines. Les villages de la cóte sont à cet égard plus ha.ilis 
que ceux de l'intérieur. 

D'une façon générale, l'on peut dire que les semailles à Major­
que s'échelonnent entre Notre-Dame de septembre - la Mare de Déu 
de setembre (8 septembre) - et Noel, dans l'ordre suivant: d'abord 

1. Dans StlmbYats sont comprises toutes sortes de céréales, les fèves, etc. 



l'avoine, ensuite le froment, et enfin l'orge. Dans tel village, SJ, on 
commence à semer une avoine très hàtive à partir de Notre-Dame 
de septembre, mais, dans la généralité des cas, cette céréale s'ense­
mence aux environs de la Saint-Michel - Sant Miquel [sçm mikefl] 
(29 septembre) - et jusqu'à la mi-octobre.- Le froment se sème 
communément de la Toussaint - Tots-Sants [t(itsdns] - à la Sainte­
Catherine - Santa Catalina (25 novembre) ou à l'Immaculée Con­
ception - la Puríssima (8 décembre). Dans quelques villages tar­
düs l'Immaculée Conception tombe au milieu de la semaille dublé. 
A Manacor on commence fin novembre : a Sant Andreu, semb es 
blat meu «à. la Saint-André (30 novembre) je sème mon blé&.- L'orge 
est semée de la Sainte-Catherine à Noel. En général la fête 
de Noel se considère comme le terme des semailles. Ceux qui n'ont 
pas achevé les emblavures à cette époque sont regardés comme de 
mauvais cultivateurs, et, à manière de reproche, on a coutume de 
leur dire (Ma, SJ) fa hauràs d'estar davall es Uantoner1 <<tu devrais te 
placer sous le lampadaire>>.- A Llucmajor, village très ha.ili, on 
achève les semis à l'Immaculée Conception ou, au plus tard, à la 
Sainte-Lucie (13 décembre). 

11 est recommandé de semer plutót hativement que tardivement. 
Plusieurs dictons populaires expriment cette idée : anyell primerenc 
treu bona banya [wiil primfri1i~ trrtJ ò{inç li4tit] Si, <cagneau hatif (né 
en septembre) pousse bonne come•, ou sous une forme altérée: cara­
gol [kçrçgçl <cescargot•J primerenc treu bona banya Sas; qui sembra pri­
merenc sembra de franc LI, <<qui sème hàtivement sème gratïs., c'est­
à-dire n'a pas de mécompte à craindre, té sa mesa gonyada, pour 
employer une autre expression majorquine, qui équivaut à <à.l a u.ne 
récolte abondante gagnée, assurée•.2 

Néanmoins, la règle de semer hativement n'est pas toujours 
confirmée dans la pratique. Parfois une emblavure ensemencée 
tardivement vient mieux qu'une emblavure précoce; cela dépend de 
l'année. A Llucmajor on pratique, ou plutOt on pratiquait, un essai 

1. L'origine de cette locution est obscure. Es llantoner (/l ltn4mlJ est 
le lampadaire soutenant nombre de veilleuses - es llantons - dans l'église. 
11 devait être considéré comme signe de bêtise de se placer sous le llanto,u,­
d'ou l'huile dégouttait. On dit ainsi d'un sot que ha mamat da1Jall es lla,uo­
ner til a tété sous le lampadaire.t 

2. Nous verrons le sens de mesa au chapitre de la croissance du blé. 



-55-

très curieux pour savoir s'il convenait de semer tót ou tard. l.e 
jour de la Saint-Jean, on semait quelques graines de froment, d'orge 
et d'avoine à trois heures différentes de la joumée, au lever du solell, 
à midi et au coucher du solell. Cette petite pépinière était bien 
soignée et arrosée chaque jour, s'il en était besoin, jusqu'à la gre­
naison des plants. L'on voyait alors quels plants étaient les mieux 
venus, ceux du matin, ceux de midi ou ceux du soir, et l'on segui­
dait sur ces constatations pour semer hativement - sembra, prime­
renc--, à moyen temps - sembra,- mitfenc [mijj¡!ñ~] - ou tardive­
ment - sembra, tardà [tç,d~]. Cet essai s'appelait ses proves de 
Sant Joan [sçs p,-9bçz dç SflJ juqn] «les preuves de la Saint-Jean&. 

Un cultivateur consciencieux ne manque pas d'observer une 
antre circonstance également importante pour les semailles, celle de 
la position de la lune. Le blé et l'avoine se sèmeront avec la nou­
velle lune - lluna nova [lúnç n9Vç] -, l' orge et les fèves, avec la vieille 
lune - lluna veia [lunç vçif]. Si l'on se conforme à ces prescrip­
tions la moisson sera abondante et bien grenée. Seulement, la nou­
velle lune a un inconvénient pour le blé, c'est qu'elle est masca,osa 
[mçskçr6zç] SJ, elle fait naitre la carie. Une lune très propice est 
celle de la Saint-François, mais comme elle tombe de très bonne 
heure (le 4 octobre) peu d'agriculteurs peuvent en profiter. D'antre 
part, la lune de la Toussaint porte malheur : sa lluna de Tots-Sants 
es cuquera, le blé semé sous son influence maléfique est mangé des 
vers. De même la semaine des onze mille vierges (21 octobre) -
sa semmana de les verges [sç sçm~nç dç lçz vj,ifs] - est également 
peu recommandable pour la semaille du blé; elle est également cuque­
"ª• susceptible de faire naitre les vers (Ll).- La bonne ou mauvaise 
influence des diverses phases de la lune sur les opérations agrícoles 
est encare article de foi pour la majeure partie des paysans major­
quins et ils suivent, autant que possible, les prescriptions tradition­
nelles sur ce point. C'est surtout pour le semaille, la greffe des ar­
bres fruitiers (et la castration des porcs) que ces prescriptions sont 
toujours en vigueur. Mais nous verrons que l'on tient compte aussi 
des influences lunaires, quoiqu'à un dégré moindre, pour le sarclage 
des céréales, la moisson, le battage et même pour le criblage du grain. 

En dépit de toutes ces précautions, et d'antres encore, dont nous 
parlerons ei-après, on ne peut pas être sur de tout prévoir. 11 reste 
bien des facteurs incertains qui influent sur la bonne réussite des 



emblavures. C'est ce qu'exprime le proverbe majorquin es sembra, 
i es casa,, a Déu l'han de comana, Sas, «la semaille et le mariage, il 
faut les recommander à Diem, ou sous une forme légèrement düfé­
rente amb so casa, i, amb so sembra,, a Déu s'han de comana, «p<>ur 
le mariage et pour la semaille, il faut s'en remettre à Diem. L'agri­
culteur majorquin fait tout ce qui est en son pouvoir, le semeur fait 
le signe de la croix sur la semence avant d'en prendre la première 
poignée, le paysan dit un pater à saint Isidore le Laboureur chaque 
fois qu'il visite le champ. Pour le reste, pieux, il espère en la béné­
diction du ciel. 

L'époque des semailles est pour les travailleurs des champs l'une 
des périodes les plus dures et les plus fatigantes de l'année. 11 s'agit 
de profiter du temps propice tant qu'il dure. Le premier valet de 
charrue de la ferme se lève avant l'aube pour préparer ses sopes, pour 
lesquelles, la veille, le pa,eie, en second avait coupé les lèches de pain, 
et les bouviers les choux. Aussitòt la soupe faite, le pa,eie, major 
crie trois fois de la porte de la cour : Sopes! Qui no s'aixeca no'n 
menja <<celui qui ne se lève pas n'en mangera pas)).- Les semailles 
terminées, il est d'usage dans beaucoup de villages, par exemple à 
Manacor, à Sineu età Sant Joan, de faire un bon diner ou de manger 
des bunyols1 [but16ls] <<beignetsl). C'est ce qu'on appelle /e, ses aca­
baies d'es sembrar [srz rkftJdYrs]. 

AssAISONNEMENT nu SOL. - La condition primordiale de la 
bonne venue des céréales est que le sol, au moment de la semaille, 
contienne l'humidité nécessaire pour déterminer la germination des 
graines; i1 faut qu'il soit assaisonné, ni trop sec ni trop humide. Le 
degré d'humidité qu'a le sol à l'époque des semis (ou à l'époque des 
labours) se dit en majorquin sa saó [sç6 P, LI, sç"6 C, V, Si, 
sçv6 Ma, Sas, SM, SJJ. Hi ha bona saó «J.e sol est assaisonnb. Hi 
ha una saó P,ima ou magre [p,{mç, m(jgrç] «I'hmnidité est en défaut, 
insuffisante; de mêmè saó senzilla [sç6 sçnzílr] LI. Hi ha una saó 
grassa «J.e sol est gras, trop humide»; on dit aussi, mais moins fré­
quemment, avec le même sens, hi ha una saó grossa C, LI, Sas. Una 
saó corrent [sç6, sç"6 kprént] Si, SJ, P, désigne le moyen terme entre 
saó grassa et saó P,ima, par conséquent un assaisonnement conve-

1. Fer bunyolada Ué but,pl¡µlt] daire un dtner avec des beignetst. 
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nable pour la semaille : la terre s'émiette bien et livre un passage 
facile à la charrue. Avec le même sens on dit également una saó 
com oli [sf(i kçm çli] Si, «une saó comme de l'huile>>, quand la charrue 
glisse avec facilité sans aucun bourrage. Pour désigner l'humidité op­
tima pour l'ensemencement, les paysans se servent d'une série d'ima­
ges très caractéristiques et très employées : hi ha una saó qui piula 
[piylç] C, SJ, P, SM, «il y a une saó qui gazouille»; hi ha una saó qui 
parla [piltç] Sas, <<qui parle>>; hi ha una saó qui brame [brdmf] Si, SM, 
«qui rugit»; hi ha una saó qui riu LI, <<qui rit». A còté de ces expres­
sions on dit aussi quand le sol est en bon état d'humidité : hi ha bon 
toc [ri d bçn t¡íg] Si, Sas, Ma, SJ, proprement <<il y a bonne touche>>, 
mais cette locution n'est pas particulière aux semailles ni aux la­
bours, elle s'applique en général quand la terre est facile à travailler. 
Cp. le proverbe banyat fa blat, aixut fa brut C, «l'humidité fait dublé, 
la sécheresse fait laici». 

Lorsque la terre a un excès d'humidité, plus que saó grassa, on 
dit hi ha moll [çi d mçl]. Avec saó grassa on peut encore semer et 
travailler la terre, avec du moll ce n'est guère possible; les bêtes s'en­
foncent et la charrue se bourre par la boue collante. Avui molletja 
[çvúi mçlnff] SM, P, etc., «le sol est boueux>>. Molletjar sa terra 
[m{Jlçjfd sç tçr_ç] C, LI, SJ, Ma, veut dire <<labourer la terre quand 
elle est boueuse>>; le travail sera mal fait. Es terrena va quedar mol­
letjat, es sembrat està molletjat Sas, V, SJ, «l'emblavure est labourée 
dans la boue>>. Un degré supérieur encore d'humidité - quand la 
terre est complètement détrempée par l'eau qui séjourne dans la 
couche superficielle du sol sans pénétrer - s'appelle sa plantofa 
[piçnt9/ç] V, SJ : hi ha plantofa «la terre est pateuse>>. 

Si, après une sécheresse prolongée, il pleut un peu, de façon à 
mouiller l'assise superficielle de la couche arable, mais insuffisamment 
pour que l' eau puisse descendre à la profondeur requise, il y a ce 
qu'on appelle una saó bregada [ser, sçvó brcgddt:J. La charrue, en 
enfouissant la semence, ramène de la terre sèche sur la terre humide. 
Une emblave semée dans de telles conditions lèvera mal et présen­
tera un aspect irrégulier, tacheté, une partie des graines n'ayant pas 
germé, faute d'humidité. On dit aussi, avec le sens de saó bregada, 
hi ha mitja saó [fi d míffr sçv9] Ma, <<il y a mi-saó>>. 

Quelquefois on croit avoir semé avec une bonne saó, mais la 
levée lente et irrégulière des plantes prouve qu'on s'est trompé. On 



parle alors d'une saó esguerrada [sç¡i çzgçrddç] «saó erronée>>. Varem 
esguerrar sa saó C, SM, hem esguerrada sa saó LI, <cnous nous sommes 
trompés sur la saó>>. Es sembrat està esguerrat de saó Si, l'esguerrarem 
de saó P, «l'emblavure lève mal parce que nous nous sommes trom­
pés sur la saó>>. 

SEMAILLE. - Le mode de semis communément employé est le 
semis à la volée. Sembrar a eixams [sçmbrd ç edms ou f ldns]1 <<semer 
à la volée>>, proprement <•à essaimS1>. 

Pour l'ensemencement d'un champ à la volée on commence par 
le diviser en rectangles allongés, en trains, par des raies peu profon­
des tracées à la charrue. Ce travail s'effectue souvent deux ou trois 
semaines avant la semaille. Les raies se font en sens contraire du 
demier labour. Les trains, appelés saons ou saions [sç9ns Mo, sçYóns 
P, SJ, Ma, C, LI, V, Sa, SM, Si], diffèrent quant à la largeur suivant 
les villages. Dans quelques villages on les fait de quatre pas, dans 
d'autres de six, mais en moyenne ils ont cinq pas de large. Saionar 
ou assaionar es sementer [(r}sçfrmd t sçmçntt!] <<diviser la sole en trains>>. 
Un bon saionador [sçiçnçd¡i] Ma, SJ, Si, Sas, <<Ull laboureur qui sait 
tracer les raies des saions bien droites et parallèleS». Pour tracer le 
rayage on procède de la façon suivante. Les distances de cinq pas 
sont mesurées à chaque extrémité du champ, puis marquées avec 
des jalons, dits búxoles [búeçiçs pl., Ma búeçlçs], proprement <<hous­
soles&, qui servent de guides au laboureur. Afin de rendre les jalons 
plus aisément visibles on y suspend, par exemple, un chiffon 
rouge. Un bon saionador ne se contente pas des jalons. Il choisit 
en outre, dans la direction du rayage à tracer, un point de mire dans 
le lointain, par exemple un rocher dans la montagne, ou un arbre. 
Gra.ce à ce point de mire, appelé s'entreguarda [s çntrç~wdrdç] Si, 
Sas, P, les raies seront comme tirées au cordeau. Il est d'ailleurs 
important pour la régularité et l'uniformité du semis que les saions 
aient toujours la même largeur. - Dans de petites pièces on fait le 
rayage avec un càvec : saionar a cavegades li kçvçcddçs] «à coups de 
càvec& (fig. 14). 

Pour choisir la graine de semence on se contente d'ordinaire 

r. On prononce tantêt d'une manière tantêt de l'autre, selon la rapidité 
du discours. 



de constater si le grain té bon toc1 C, Ll, s'il <<a bonne touche» ou non. 
11 est rare qu'on fasse l'essai de sa faculté germinative. Néanmoins, 
quelques agriculteurs font cette expérience primitive: ils prennent 
comme échantillon une poignée de grain qu'ils mettent dans un 
verre ou dans une bouteille contenant de l'eau, ou bien qu'ils en­
fouissent, enveloppée d'un chiffon, dans 
de la terre humide. La quantité de 
graines germées montre alors sa bonté 
comme semence. Cela s'appelle posar 
es gra en tenda [ppzeí z ¡;r(j, çn tlndç] P, Fig. 14 

LI, Ma, C, pour voir s'il est neixent [ne-
tint] «viable, apte à germen. Germer se dit treure, employé absolu­
ment : es gra fa treu [rz ¡;r,j, f q, tr{tJ] «la graine germe déjà.» - II y a 
encore une antre méthode, moins employée: on jette les graines sur 
une pelle rougie au feu et celles qui rebondissent sont neixents. Pro­
verbe : Qui sembra mala llavor no llogarà segador <<qui sème de mau­
vaise semence ne louera pas moissonneur». 

Dans les petites propriétés c'est habituellement le laboureur qui 
sème. 11 ensemence un saió et enfouit ensuite la semence par un 
coup de charrue, il sème un antre saió et le recouvre, et ainsi de suite. 
Dans les grandes fermes c'est le fermier lui-même ou le premier 
valet de charrue qui fait les fonctions de semeur. Parfois, quand il 
s'agit d'ensemencer de grandes étendues, on loue un semeur spécial 
afín de pouvoir travailler avec tous les attelages. 

Le semeur porte la semence dans une sanaia [sçna"ç], sorte de 
panier plat, tressé de sparte, à bords amples et évasés et gamis de 
deux petites anses. La sanaia qui sert à porter le grain, appelée sa 
sembradora [sçmbrçdçrç] SM, Ll, Si, Ma, SJ, Sas, C, P, ou sa sanaia 
sembradora SM, SJ, est un peu plus profonde que les sanaies ordinai­
res et peut contenir de I à 2 boisseaux de grain. A l'une des anses 
est attachée une courroie qui passe autour de l'épaule du semeur, 
celui-ci soutient l'antre anse de sa main gauche. 11 épand toujours 
le grain de la main droite. Plus il le projette loin, mieux répartie 
sera la semence. Afín de régler les jets il suit un mouvement rythmé 
- es sembrador du compàs-; la correspondance entre le bras et la 
jambe est indispensable pour obtenir un épandage régulier et uni-

1. On dit aussi: a1J1,USt blat" toc Ma = bon toc. 
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forme. Le semeur lance le grain généralement tous les deux pas, 
quelquefois à chaque pas, en marchant suivant la ligne médiane du 
saió. - 11 y a des semeurs qui couvrent toute la largeur du train 
d'un seul jet. Le procédé le plus communément adopté est cepen­
dant celui de jets alternés. Le semeur engraine par le premier jet 
la première moitié du train, du bord droit au milieu, puis parle se­
cond jet l'autre moitié, du milieu au bord gauche, et ainsi de suite. 
Arrivé à l'extrémité du train il revient sur ses pas et répète la même 
opération en sens inverse. Chaque train reçoit ainsi deux jets croisés 
- es sembrador fa dues passades. Aussitót le train ensemencé, on 
enfouit la graine à la charrue - llaurar es saió. Si on laissait la 
graine à découvert plus longtemps, elle risquerait d'être trainée en 
tas par les fourmis, ce qui compromettrait le peuplement régulier 
du champ. L'attelage s'arrête à un pas de distance du rayage afín 
de pouvoir ensuite recouvrir également les graines qui sauteraient 
du train voisin et qui autrement se perdraient. 

On sème dru ou clair suivant que l'on vent obtenir un peuple­
ment plus on moins épais. Sembrar espès [s,mbrd {SP{s] «semer 
épais»; sembrar clar [sçmbrd kld] «semer ela.i.r». Pour déterminer la 
quantité de grain nécessaire à un peuplement moyen du terrain il 
faut avant tout tenir compte de la qualité du sol. Les sols pauvres 
et secs veulent un semis plus dru que les sols ricbes et profonds. En 
moyenne on épand à Majorque mitja cortera per cortó1- «un minot par 
quartom (9 hectolitres par hectare), quantité qui suffit à emblaver con­
venablement une terre moyenne, que ce soit de froment, d'orge ou 
d'avoine. Quand on a semé trop serré, de sorte que les plantes n'ont 
presque pas de place pour monter, on dit : es sembrador ha fet un 
lli [d Nt ur, li1 Sas, de semeur a fait un lin», a semé le blé comme si 
c'était du lin. 

C'est un art que de semer, et tous les semeurs ne sont pas des 
artistes. Les paysans, qui aiment l'ouvrage bien fait, ne manquent 
pas de termes pour exprimer les défectuosités du travail. 

II est évident qu'en ce qui concerne la semaille on ne voit les 
imperfections qu'à la levée des plantes, mais, en revanche, à cette 
époque-là elles sautent aux yeux de tout le monde. Le défaut le 

1. On voit que corterada n'est plus l'étendue qui est semée d'une corlrea 
de grain; on y sème aujourd'hui deux r;orlw11s. 
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plus commun consiste dans le fait que le champ est bar,é dans le sens 
du rayage des trains : es sembrat estd retxat [rt sçmbrdt rstd i'çêêdt] 
«I'emblavure est rayée»; es sembrat m'ha sortit retxat <celle m'est sorti 
rayée•. Es sembrador ha retxat «Ie semeur a rayéi>; es sembrador retxa 
[réUç].- Ce phénomène peut tenir à plusieurs causes. D'ordinaire 
il sera du à ce que le semeur n'abandonne pas le même nombre de 
grains à tous les points de l'arc de cercle que décrit la main; il lachera 
plus de grain au début du mouvement qu'à la fin, ou inversement.­
Un semeur adroit lance les grains en les laissant glisser le long des 
quatre doigts réunis; de cette façon la projection sera égale pour toute 
la poignée. Un semeur maladroit lachera en outre une partie des 
grains entre le pouce et l'index, et ces grains seront mal répartis 
n'ayant pas reçu la même impulsion que le reste de la poignée. II 
en résultera encore une emblavure rayée.- Enfin, le semeur projet­
tera une partie des grains au-delà du rayage; le bord sera ainsi cou­
vert deux fois. 

Comme nous l'avons dit, retxar est le terme général pour rayer 
le champ. A Manacor on ne l'emploie, cependant, que dans le cas 
ou le semeur a engrainé beaucoup le milieu du train en laissant les 
bords clairsemés. Dans le cas contraire, quand le semeur a engrainé 
trop le rayage, on emploie, dans le même village, le terme faixar : es 
sembrador ha faixat [d frcdt], aquest sembrador faixa [/dcr]. Si le 
grain saute au-delà de la raie dans le train voisin, on dit à Campos: 
aquest sembrat està endoblat [rndpbbldt], «cette emblavure est doublée., 
ou aquest sembrat està entrecolcat [tntrrkrl~t'it] «chevauche>>. A San­
selles on dit quand le semeur n'a pas couvert également toute la 
largeur du train : aquest sembrador ha saionetfat [sripnr-jjdt, prés. 
s{ipnçjjç]. On dit aussi dans le même sens: es sembrador ha fet (un) 
escandalari [fit çskçndçldri] SJ, ou ha fet (un) calamandri [krlrmdn­
dri] SJ, Si. (Escandalari et calamandri sont une même sorte d'étoffe 
à larges rayures qu'on portait autrefois). Ces deux expressions peu­
vent signifier que le bord du train est semé plus épais ou plus clair 
que le milieu, mais elles peuvent aussi bien signifier que deux trains 
consécutüs sont inégalement couverts. Pour exprimer qu'une partie 
du train, soit les bords, soit la partie médiane, est plus clairsemée 
que l'antre, on dit que es sembrat buidetja [(t srmbrdd buydfür] Sas, 
SM, SJ, Si, P: buidetfa en es mig «au milieu du traïm, buidetja en es 
solc «sur le rayage».- Parfois les sillons de démarcation, s'ils ont été 



tracés trop profonds, recueillent relativement beaucoup de gra.ins, et 
l'on verra à la levée, à ces endroits, des raies plus drues que dans 
le reste de l'emblavure. On dit dans ce cas que es sembrat fa llan­
dera1 [jd fçn,Jirç] P, ou fa llanderina [lçnd(1'lnç] Si, SM. 

Les expressions qui précèdent se réfèrent toutes au cas ou la 
moisson forme altemativt>.ment des raies épaisses et claires. Un se­
meur très maladroit peut en outre jeter les gra.ins en tas, et le champ 
présentera à la levée un aspect tacheté. Aquest homo ha sembrat 
clapat2 [klçpdt] C, «cet homme a semé tacheté>>. Aiuest homo ha gra­
ponetfat [grçpçnçjjdt] C, on voit la courbe que décrit la poignée - sa 
grapada - sur le sol. Aquest homo ha tirat a bodoixos [tirdt ç òudpcps] 
SM, C, «cet homme a jeté (le gra.in) en tas». 

A cóté du semis à la volée commence à s'introduire de plus en 
plus le semis en ligne. On ouvre avec la charrue une raie que l'on 
ensemence à la main en marchant derrière le laboureur; la semence 
est enterrée par la charrue traçant le sillon suivant. Cela se dit 
sembrar per es solc [sçmbrd pçt spl~] SJ, V, SM, Si, P; sembrar per 
dins es solc Mo; sembrar dins es solc [dinz çt spl~] LI, Sas, «semer dans 
la raie«; sembrar solcs [sçmbrd spl[ls] Sa, «semerdesraies»; sembrar dar­
rera darrera [dçrérç dçrérç] SJ, C, «semer derrière (la charrue)1>; donar 
amb sa ma [d{Jffd çn sç md] V, Ma, «donner avec la maim; donar per 
es solc [pçt spl[l] SM, V, «donner dans la raie1>. Toutes ces expressions 
sont synonymes. Le semis en ligne est encore à ses débuts en ce 
qui concerne les céréales, mais il a toujours été en usage pour les 
fèves. Dans ce cas on se sert beaucoup de cette expression simpli­
fiée : donar faves [dónd fdvçs] SM, V, Ma, «donner des fèves, semer 
des fèves en ligne». 

Le semis en ligne se fait de trois manières : on peut semer dans 
toutes les raies, ou dans une raie sur deux, ou dans deux raies consé­
cutives suivies d'une raie vide. Le premier procédé s'emploie géné­
ralement pour le froment. Les deux autres sont réservés aux fèves 
et autres légumineuses. Cependant, dans les sols pauvres, les céréa­
les se sèment aussi à raies alternées. 

Semer toutes les deux raies se dit sembrar solc ple solc buit [spl~ 
plç spl~ búit] Sa, Mo, C, proprement «semer raie pleine raie vide», ou 

1. Nous avons vu que llandera veut dire •lanière de foueb. 
2. De clapa .tachet. 



sembrar llaurador [sçmbrd Ü'P'td6] Ll, mot à mot «semer labourable&, 
c'est-à-dire de façon que les binages puissent s'effectuer à la charrue. 
- On dit à Manacor : ses faves se fan solcades [ses fdvçt sç fdn sçl~d­
dçs], c'est-à-dire que les raies ensemencées altement avec des raies 
vides. 

Le demier procédé, deux raies pleines suivies d'une raie vide, 
est celui qui s'emploie le plus souvent pour les fèves; on l'appelle 
sembrar a camades1 [sçmbrd ç kfmdd{s] SM, SJ, Si, Sas, V, Ll. 

En petite culture, les fèves et les autres légumineuses se sèment 
en poquets, sans nécessité de charrue. On ouvre, dans la terre 
convenablement ameublie, des trous avec la pioche ou la houe four­
chue, on y jette deux ou trois fèves et un peu d'engrais, puis on les 
ferme. Les trous sont naturellement disposés en ligne. Ce procédé, 
qui dans la plupart des villages de la plaine ne s'emploie presque 
plus, se dit sembrar a caulls ou a cavulls [ktúls V, C, Ma, kçvúls SJ], 
sembrar a clots [ç kl9ts] Si, mot à mot «semer à trous», ou sembrar a 
goixos [ç g9cçs] Ll, SJ, «semer en touffes, en poquets». 

Mentionnons pour terminer une sorte de semis spontané. 11 
arrive parfois, une année ou il y a eu beaucoup d'égrenage, que les 
graines tombées par terre dans le paturage germent et lèvent en 
grande quantité. Si la céréale venue ainsi se fait quelque peu épaisse, 
on peu la laisser croitre jusqu'à la maturité pour la moissonner 
comme les emblaves régulièrement ensemencées. Une telle moisson 
s'appelle un sembrat venturer [scmbrqd vrnturé] Ll, «emblavure, mois­
son accidentelle». 

EM0TTAGE. - Le champ ensemencé et la graine enfouie à la 
charrue, on procède immédiatement au cassage des mottes que les 
différents labours ne sont pas arrivés à émietter. Cela se dit s'ester­
rosada [s çstçrçsqdf] SM, C : hem fet s'esterrosada mous avons fait 
l'émottage.. Esterrossar• [fst,rçs{Í, prés. çstçrçsç] «émotten. A Lluc­
major on dit aussi engrunar es terrossos [ç,ig,und] pour <ccasser les 

1. En plantant une vigne on laisse à des intervalles déterminés un rang 
de ceps vide. L'espace libre ainsi obtenu sert de chemin pour les charrettes 
des vendangeurs, etc., et s'appelle proprement sa camada. Le diminutif camadó 
désigne la rigole qu'on ouvre dans un champ pour écouler les eaux après de 
fortes pluies. 

2. Es te"ossos f tçrpsçs] miottes grandes», es grums [gruns] miottes peti­
test, ses gleves [sçz glçvçs] ffllottes planest. 



mottes.. Autrefois, c'étaient presque toujours des femmes - ses 
esterrossadores [stz çst,r9std6rts] peu usité - qui exécutaient ce 
travail, à l'aide d'une pioche - s'aixada [¡tddç ou eddç]. Dans les 
petites propriétés on continue de faire l'émottage à la main; par con­
tre, en grande culture on se sert d'une herse primitive, constituée 
par un bati de deux troncs parallèles gamis de dents, et nommée 
ets esterrossadors [çdz çstçr(!sçd(!s] Mo, V, SJ, Si, SM, Sas, C, Ma, ou 
s'esterrossadora [s rstçrpsçd(lrç] Sa. Faute de herse à dents on se sert 
souvent simplement d'un tronc - una biga [bígç] - tramé par une 
bête au moyen de deux cordes attachées aux deux bouts du tronc, 
qui brise les mottes par son poids même; à Llucmajor on appelle 
le tronc s'esterrossador [s rstçrrpsçd(!]. On emploie aussi une espèce 
de traineau formé de trois ou quatre ais de bois assemblés, avec, 
au-dessus, une grosse. pierre, pour lui donner du poids : passar una 
post [pçsd únt p(!st], proprement «passer une planche». Enfin on a 
recours, moyen plus primitü encore, à un fagot d'épines ou de bran­
chages trainé par une bête : es rocegai [tr rpsçgdi]. 

En même temps qu'on brise les mottes on a également soin 
d'enfouir avec la pioche la semence que la cbarrue n'a pu recouvrir 
dans les coins, le long des lisières, etc. - cavar recons, voreres, lwba­
des - ou dans les interstices laissés par mégarde entre les sillons, 
et aussi d'enlever les mauvaises herbes, s'il y a lieu. 

Toutes ces opérations destinées à mettre le champ à point après 
I'ensemencement sont comprises dans l'expression adobar es sembrat 
[tdpbdt sçmbrdt] Ma, ou adobar sa llaurada Ma, C, Felanitx, <cadouber 
l'emblavure». Les ouvriers qui les exécutent se disent aussi ets ado­
badors [çdz çdobçd(is] Ma, ou si ce sont des femmes, comme c'est la 
règle, ses adobadores [sç.t çdç,btd6rrs] Ma. 

;:-



CHAPITRE IV 

BINAGE. SARCLAGE. 

Si nous voulions suivre l'ordre naturel des choses, nous devrions 
maintenant, après les semailles, parler de la levée des plantes. Nous 
préférons cependant traiter d'abord des diverses façons de nettoiement 
que reçoivent les terres emblavées, en réservant pour un chapitre 
à part la croissance des plantes depuis la levée jusqu'à la maturation. 

Ces façons de nettoiement sont au nombre de trois: s'entrecava,, 
es matfenca, et es xercola, (ou es repassa,). Le majorquin les désigne 
en outre par l'expression collective fer es sembrat net ífç t sçmbrdt 
nit] V, Ll, SM. 

La première - s'entrecava, [s fntrçkçvaJ - a lieu quand les 
plantes ont deux ou trois feuilles et environ un empan de haut, 
c'est-à-dire fin janvier et février. Entrecavar [çntrçkçvd, prés. çntrç­
~dvç], à Santanyí par métathèse encat,ava, [çnkçtrçvd, prés. çnkç­
t,dvç]. L'opération se dit également s'entrecavada, [çntr¡kçvddç] Si, 
SJ, Mo, C, Ll: s'entrecavada, se fa en es febrer SJ. S'entrecavada, signi­
fie en outre la terre qu'on est en train d'entrecavar, cf. llaurada,, sem­
brada,. Es sembrat es ent,ecavador <cl'emblavure est prête à être 
binée, binable». Proverbes : a/ema i entrecava i tendràs bon11 anyada, 
Si, <cSi tu n'oublies pas la fumure et le binage, tu auras bonµe ré­
coltet; a/ema i entrecava, que així en l eia qui acaramullava (cité par 
Amengual, Dicc. mall.) mot à mot <<car ainsi le fit celui qui réunit 
le blé en tas sur l'aire». 

Le travail est fait habituellement par des femmes - ses entreca­
vadores [sçz çntrçkçv(dçrçs] Ll, Si, SJ, Sas; es tai de ses entrecavadores 
[çs td!] «J.'équipe des bineuses». Dans les possessions c'est d'ordinaire 
la même équipe de femmes qui fait successivement l'émottage, le 
binage, le sarclage et le glanage. Suivant les opérations, on peut 

5 
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leur appliquer, et on leur applique, diverses dénominations, comme 
estmossadores, entrecavadores (plus employée que les autres), matjm­
cadores, xercoladores, etc., néanmoins on les désigne le plus souvent 
par le nom de amitferes [¡mijférçs], parce qu'elles font le glanage 
à moitié fruits - a mitfes. En effet, ne recevant pour tous ces tra­
vaux de nettoyage qu'une paye très modique - 3 réaux par jour sans 
la nourriture-, elles sont admises à tirer quelque profit du glanage, 
dont Ie produït constitue le plus clair de leur gain au cours de l'année. 

Un des outils employés pour le binage est sa xapa [edpç], une 
lame étroite aplatie, taillée en biseau, d'égale largeur et épaisseur 

de la pointe à l'emmanchemant, ajustée à angle 
-~ aigu à un manche de bois (fig. 15). Plus employé 

encore est un modèle réduit du même instru-
, Fig. 15 ment, appelé suivant les villages xapeta [eçpjtç] 

C, Sa, Mo, Si, xipeta [eip¡tç] Ll, Sas, xipó [ripP] 
P, et fasset SM, [/çsjt] Ma. 

Le binage a deux buts. D'abord il est destiné à déterminer un 
nouvel ameublissement de la surface du sol, lequel, depuis les semail­
les, sous l'action du soleil et de la pluie, s'est tassé, raffermi et légè­
rement encrotité. A cet effet on remue soigneusement tous les in­
terstices entre les plantes avec la xapeta. Quand le travail se fait 
d'une façon serrée - entrecavar arreu - sans qu'on laisse aucun 
endroit intact, on l'appelle une entrecavada closa [kl¡ízç] Si. Le se­
cond but du binage est la destruction des plantes adventices qu'on 
comprend dans le terme sa brutor [brut6] <da saleté». Es sembrat està 
molt brút [m61 brút] «I'emblavure est très sale, infectée de mauvaises 
herbes>>. 

Nous avons dit que le binage s'effectue à la main. Cependant 
dans les grandes fermes on a de plus en plus recours au travail mé­
canique en se servant d'une sorte de herse écrouteuse formée de 
deux rouleaux armés de pointes de fer et réunis par un bati en boïs. 
Cet instrument s'appelle ets entrecavadors [fdz ,ntrçkçvçclós] Ma, SJ, 
Sas, Mo, SM, LI, ets encatravadors [çnkçtrçvçd6s] Sa, ou es ganxos [fz 
ç4t1eçs] Sa, C. Ganxetfar es sembrat [gçueçjjd sd sçmbrdt] Sa, C, veut 
dire «biner l'emblavure» avec cette sorte de herse. 

Le binage le plus profitable aux champs est, suivant les paysans, 
celui qui s'opère avec la vieille lune. 

Un ou deux mois après s'entrecavada, en mars ou avril, quand 



les plantes ont deux ou trois empans de haut, es sembrat es matfm­
cadOf' [m1fitñkçd6] «l'emblavure est prête à être sarclée». Matfen­
ca,1 [m,lfçótd, prés. mçfftiJkç] Si, SM, Ma, SJ, C, Mo, LI, ou ma,jen­
car [m,ri,tit4] Sa. Sa matfencada [mçjjç6~ddç] C, SJ, Si, désigne 
l'opération. Les femmes qui l'exécutent- ses matfencaào,es [m11-
11nkfd6',s] C, SJ, Si-, sont celles qui ont fait le binage. Les ins­
truments utilisés sont les mêmes, mais l'exécution du travail est 
sensiblement différente. Dans le sarclage on se borne à détruire les 
mauvaises herbes et, en dehors de cela, on touche peu au sol, par 
crainte d'endommager la racine et le collet de la céréale. Cette 
façon se donne peu dans quelques villages (Sanselles et Montuïri); 
à Llucmajor les fèves seules en profitent. 

Le dernier travail d'entretien reçoit deux noms : xe,cola, [c11-
kp/d, prés. c,rkplç] Sas, SM, Mo, (peu usité), LI, P, et ,epassa, 
[rrp,sd, prés. r,Pdsç] Si, Mo, Sa, C, SJ. Sa ,epassada [rçp,sddç] 
Si, C, est l'opération elle-même. Les ouvriers se disent es ~e,cola­
ào,s [ft €(1'kplçd6s] Sas, ou es repassadors [çdz çrçpçsçd6s sic] SJ; 
si ce sont des femmes, ses xe,colado,es [sçt c,rkplçd6,çs] Sas, LI, ou 
ses ,epassado,es [sç, rçpçsrd6,rs] C, SJ, Si. Es sembrat es xe,co­
lado, [c,rk6ltd6] Sas, P, SM, ou es ,epassado, [f, rçpçsçd6] SJ, Si, 
«l'emblavure est prête à recevoir le second sarclage» fin avril et com­
mencement mai, à peu près à l'époque ou sort la dernière feuille ou 
quelquefois vers l'épiaison. Les ouvriers ne se servent d'aucun outil, 
le travail consiste simplement à arracher rez-terre - rabassa,2 [rr­
òçsd, prés. rtòdst] - avec la main les mauvaises herbes, tout en évi­
tant de nuire à la céréale. 

La principale mauvaise herbe qui, à cette époque, envahit les 
emblaves, est sa cogula [kpgúlt, Ma, kugúlt autres villages] <Ja folle­
avoine&, qui épuise la terre au détriment de la rnoisson. Aussi le 
but capital du second sarclage est-il la destruction de cette intruse. 
Arracher la folle-avoine se dit à Campos cogula, [kuq-uld] et à Villa­
franca escogula, [fskuquld]. Ce dernier terme s'applique cependant 
dans le plupart des villages uniquernent à la culture des aulx, avec 
le sens de couper le creur de l'ail. 

1. Ce terme d6rivé de maig ffllait, devait originairement désigner une 
faÇfln plus tardive. Aussi trouve-t-on maf'jencar, formé sur ma,s. 

2. Rabassa .arracher des plantes ou des arbres avec la racinet, de ra­
bassa •collet, souchet. 
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Si la moisson s'est faite trop haute pour qu'on puisse arracher la 
folle-avoine sans nuire à la céréale, on se contente de lui enlever avec 
la main l'épi, appelé comme celui de l'avoine cultivée es reim IP 
rtim], proprement ograppe de raisinS». Cette opération se dit reimar 
sa cogula [rtimd Sf kugúlf, prés. rtimr] Si, SM, P, culli, cogula [kul 
kugúlt] V, ou simplement (anar a) fer cogula fjé kugúlç] LI. - Quel­
ques agriculteurs ont la coutume, s'il est resté de la folle-avoine après 
le second sarclage, de lui enlever l'épi après l'épiage de la céréale, 
afin d'éviter que la semence de la plante nuisible ne se mêle au grain. 



CHAPITRE V 

LEVÉE. CROISSANCE. MATURATION 

LEVÉE. - Quelques jours après le semis la germination a lleu. 
Le germe perce l'écorce du grain, la radicule se développe et la tigelle 
monte. Cela se dit en majorquin es gra grella [çz grd grék] «le grain 
éclate, germe»; es gra fa es grellat [grrldt] «le grain a dejà germé». 

Dix ou quinze jours après la semaille le grain lève. Ce fait est 
désigné de multiples façons suivant les villages. Quand on com­
mence à entrevoir les premières plantules qui sortent de terre, on 
dit partout : ara neix [ drç néc] «voici que cela naiti>. Ou bien on 
dit : fa punta [jd púntç], comença a punta, P, Si, SM, Sas, LI, V, <ccela 
pointe déjà, commence à pointen; fa veuen puntes (peu usi té) [ vtt,çn 
púntçs] LI, «on voit des pointeS>>, ou fa puny [ja Pú11], comensa a 
punyi, [pur,í] C, «cela point déjà, commence à poindrei>; ou fa pua 
[fa púç], comensa a pua, [pud] Mo, «à pointer»; ou fa puetetfa [ià puç­
t/fü], comensa a puetetfar [Puçtçjj¡j] Sa, «à pointen. Lorsque les jeu­
nes pousses couvrent déjà le champ de leur vert tendre, on dit: aquest 
sementer fa lluu [ja lú!I] Si, Sas, «cette sole luit déjà», et si l'on a vu 
un tel champ de blé le matin, sous la rosée, exposé aux rayons 
obligues du solell, on avouera que cette expression est très juste. 

La jeune pousse s'appelle, tant qu'elle n'a qu'une seule feuille, 
sa bruia [lmí"f]. La forme masculine de ce mot, es brui [brúi1 P, 
est rare et parait moins appropriée. Té bona bruia «les pousses sont 
vigoureuses.. On a aussi le verbe bruiar [bruid] : es sembrat fa 
bruia [brúYç] «l'emblavure lève déjà>>; ha bruiat bé <ccela a bien levé». 
De bruia est dérivé le mot bruiol [bru"9l] LI, Sa, C, Mo, SJ, SM, Sas, 
Si, Ma, qui désigne un plant de céréale poussé dans la sole de pa.tu­
rage sur un grain perdu de la récolte précédente. 

Le délai normal qui va de la semaille à la levée est, comme nous 
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l'avons déjà dit, de dix à quinze jours. Mais parfois une bonne saó 
peut accélérer la pousse et les grains lèvent après être restés enterre 
seulement cinq ou six jours. On dit alors que es blat neix da"era 
s'arada !Jz bldd nfc drrtrr s rrddt] Ll, Sa, ou plus souvent, par ellipse 
et avec une répétition caractéristique du majorquin : es blat neix 
darrera darrera <de blé nait derrière la charrue». 

D'antres fois le délai normal est dépassé. Si le blé a été semé 
tardivement et que les premiers froids le surprennent au moment de 
la germination, la levée peut être considérablement retardée et n'aura 
lieu qu'après Noel. Le majorquin a une tournure non moins carac­
téristique pour exprimer ce contre-temps : es sembrat /a l'advent [it 
S{fflbrdt /d l' rdvfnt Sas, Ma, /à l{fflv/nt Si] ou es sembrat /a l'advent 
com es frares r.Jd l'çmvfnt kl)m çs /rdrçs] P, <d'emblavure fait l'avent 
comme les moinest. Cet accident n'arrive guère qu'au blé semé sur 
le guéret de fèves; le guéret de labours offre plus de résistance aux 
froids. 

Un autre accident, plus rare, peut également entraver la levée 
des plantes. Si le champ au moment des semailles était très hu­
mide ou si, aussitot après, il a été détrempé par une forte pluie - si 
es aigo-batut [d~p-liftút] -, que le soleil survienne, et le sol se sèche, 
durcit et forme à la surface une croute imperméable. Es sementer 
va quedar crosta-parat [vd kçdq, kr9strpçr4t] Ll, C, P, Si, Ma, <da sole 
est restée encroutée>>, ou ha fet crosta Ma, SM, ou està enUobeit [iul6-
1içlt] Sas, «est encroutée>>. La croute se dit sa crosta-para [krl)strpdrt] 
P, LI, ou es crosta-parat [kr9stçpçr4t] Sas : està amb un crosta-parat. 
Cette croute empêche la sortie de la tigelle, et la plantule est étouf­
fée, faute d'air. Lorsque la tigelle dans sa montée arrive à l'obs­
tacle elle se replie et s'enroule sur elle-même tout en prenant une 
couleur blanchatre. C'est ce qu'on dit : sa bruia queda estadalada 
[istçdcl4dt] «le jet reste estadalae., es sembrat està estadalat V, P, SJ, 
C, SM, Si, ou bien es sembrat està ( ar )ruveUat [fruvrldt], sa bruia 
queda enrudillada [~rudilddç] LI, ou queda ruvellada [ruvçltidç] Ma, 
ou sa bruia revulla [rçvúlç] Si, «le jet reste bouclé, se boucle». Le 
verbe estadalarse, p. p. estadalat, est dérivé de s'estadal [çstrd4~. qui 
désigne la mèche recouverte de cire et enroulée en spirale dont on 
se sert, en Espagne, pour allumer les cierges dans les églises, un rat­
de-cave. Les verbes enrudillarse, ruvellarse et revullar sont dérivés 
du mot rudill, ruvell [ru0él] Ma, revull [rt0úl] Si, «boucle de cheveux,. 
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La chanson suivante a traït à ce phénomène: 

tCom lo sembràvem, pluvia; 
per això es aigo-batut. 
Més valdria hagués jagut 
d'una cortana aquell dia.& (LI) 

•Lorsque nous le semions, il pleuvait; c'est pour cela qu'il est battu 
de la pluie (détrempé par la pluie). 11 aurait mieux valu que j'eusse 
été au lit ce jour-là avec la fièvre quartaine». 

Si la levée s'est effectuée en de bonnes conditions, si le départ 
a été favorable, on dit : ei ha agut una bona anada lii r; çgút unç 
&vn çneídç] Si, SJ. Enguany hi ha agut una bona anada de bl,at P, 
oie blé est bien parti cette année». A Manacor l'expression hi ha 
agut molta anada enguany se dit uniquement du pàturage, quand il 
y a beaucoup d'herbe. 

Lorsque les jeunes pousses arrivent à cacher la terre, l'on dit: 
es sementer verdetja [ft sçmçnté vrrdfüç] «la sole verdib. Si l'on en­
trevoit encore la terre sous la végétation, on dit, surtout si celle-ci 
est en retard : es sementer terretja encara [tçrjjfr ntdrç] C, V, SM, P, 
SJ, Si Sas, Ma, «la sole est encore couleur de terre», ou es sementer 
goretetja [gfJ'l'çtiJjç] Ll, «on voit le guéret». 11 n'est cependant pas 
toujours heureux que la terre verdisse très tOt, il faut que tout 
arrive en son temps; en effet, comme on dit, a Mall.orca no hi sol haver 
dos maigs li mçl{irkç npi s9l rui dpz mdis] «à Majorque il n'y a d'ha­
bitude qu'un seul mai», c'est-à-dire le blé n'épie qu'une seule fois. 

A l'époque de la levée il y aura fréquemment dans une sole des 
parties qui devancent et d'antres qui s'attardent, pour une raison 
ou pour une autre. Pour exprimer cette levée inégale, on dit : es 
sementer dapetja [klçpfüç] Sas, SJ, P, ou es sementer radoletja [rçdp­
ltifr] Sas, SJ, «la sole présente des taches (clapes <ctaches», radols 
[rçd9ls] «petits circuits&), on voit la terre par endroits.. Dans d'au­
tres villages les termes clapetjar et radoletjar s'emploient, on le verra 
plus loin, pour désigner les inégalités de la moisson à une époque 
plus avancée de la végétation. 

TALLAGE. - Lorsque le blé a trois ou quatre feuilles il com­
mence à taller s'il n'est pas semé trop dru; de chaque collet sortent 
plusieurs rejetons. Un pied à plusieurs talles se dit en majorquin 
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un goix [uñ g{le]. Taller se elit goixar [gped]. Un blat molt goixat, 
ben goixae «un blé qui a tallé beaucoup•. Un goix treu molts d'uys 
[tr/ff m¡íJ d úis] mn pied donne naissance à beaucoup d'yewot. L'reil 
principal se elit s'ui mestre [súi m{strç] Si, ou s'ui mafor [s úi mçf¡í] SJ. 
De chaque reil sort une tige qui, les circonstances aidant, arrivera 
à monter en épi. Ces tiges sont désignées, par rapport au pied, de 
diverses manières : un goix té molts de brins [brins], partout, ou té 
moltes cames [~dmçs] Sa, SJ, V peu us. Dans d'autres villages (P, 
Mo, LI, C, Ma, Si), cama s'applique uniquement au talle de la fève; 
branca [brd68'] signifie partout un talle de fève. 

Les rejets sortis du pied de la plante s'appellent également es­
queixos, sing. esqueix : aquest blat té bons esqueixos [tt bçnz çskçe¡¡s] 
Sas, SM, «ce blé a tallé beaucoupt, ei ha uns bons esqueixos Si, SJ, 
quand le pied s'élargit à cause des nombreux talles. Es blat està 
molt esqueixat, ben esqueixat [çskçcdt] Si, SJ, «Ie blé a tallé abondam­
ment», se elit quand le blé est encore petit; plus tard on ne parle que 
d'un blé goixat. Le mot esqueix s'applique avec plus de propriété 
au talle du giroflier, qui se propage au moyen de drageons. 

Beaucoup plus employé que esqueix est le· mot fiiol Uiivl] Si, P 
(peu usité), C, Sas, V, SJ, SM, ou fiiolet [Jifp/tt] P, qui désigne les 
rejetons du callet de la plante quand ils sont encare petits. C'est 
pour ainsi clire le stade intermediaire entre s'uy et es bri. Le terme 
fiiol s'emploie à toute époque du tallage, mais il s'applique dans 
plusieurs villages (SJ, Si, P) de préferénce aux rejetons qui sortent 
du callet à la faveur d'une pluie tombée à propos, lorsque la tige 
principale est déjà sur le point d'épier. Encara treu fiiols «J.e blé 
pousse encore de nouveaux jets•. Ce tallage tarclif peut être nuisible 
ou profitable, suivant les circonstances. Sans doute, il peut débiliter 
la grenaison en s'appropriant une partie des principes végétaux qui 
seraient nécessaires à la formation du grain. Mais aussi, si le temps 
est propice et que l'humiclité ne fasse pas défaut, ces nouvelles tiges 
se développent très rapidement et arrivent à l'épiage en quinze jours. 
Une chose est certaine, c'est que, pour obtenir les gros rendements, 
il est indispensable que ces pousses tarclives arrivent à maturité. Si 
elles sont entravées dans leur développement parle manque d'humi­
clité ellts formeront une sorte de sous-bois parmi les tiges qui ont 
atteint leur pleine croissance. Ce sous-bois s'appelle es sota-blat '{it 
s¡ítçbldt] Ma, «Ie sous-blé». 
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Lorsqu'un blé, qui est resté clair, espacé, commence à s'épaissir 
gra.ce au tallage, on dit : es sembrat se gorneix [s, g1Wnée] SM, Si, P, 
gurnée SJ] <cl'emblavure se garnit&, es sembrat s'ha gornit [g1Wnít Ma, 
Si, gurnit C, P, SJJ. 

CROISSANCE. - Le chaume des céréales se dit sa canya [ta11,J: 
es sembrat ha posat bona canya. 

La racine se dit sa rel ou plutòt au pluriel ses rels [sf' rçls], ]es 
céréales ayant des racines fasciculées. Es sembrat rela bé (ou fort) 
[r/lf bé-fqrt] <cl'emblavure s'enracine bien». Es sembrat ha relat bé, 
està ben (ou molt) relat [r,tdt ou ,r,tdt] <ca poussé de bonnes racines». 
Es sembrat té bon retam [rçldm] <ca de bonnes racines»; es relam, nom 
collectif, désigne l'ensemble des racines, cast. raigambre. A une 
époque avancée de la végétation les plantes peuvent, par un temps 
favorable - per una bonança-, émettre de nouvelles racines: 
treu rels noves [trçy r¡l nçvçs]. C'est bon signe. A Sant Juan, on 
parle aussi d'une rel d'es granar [rçl d' çz grçna1 <ela racine de la gre­
naison» qui pousserait après l'épiage et donnerait de la force à la 
tige. Mais je ne sais si ce n'est pas là une hérésie botanique, la 
grenaison étant précisément marquée par la cessation de l'activité 
radiculaire. 

La croissance est à la merci du temps et surtout de l'humidité 
de la terre. Si celle-ci est en défaut la végétation se ralentit ou reste 
stationnaire, pour reprendre aussitót à la première pluie. Il y a 
plusieurs manières d'exprimer une croissance subite. Es sembrat ha 
pegat una (bona) crescuda [krfSkúdç] <cl'emblavure a fait une bonne 
croissance». Es sembrat ha pegat una (bona) embestida [çmbçstídç] 
<cS'est lancée à fond de train»; embestida signifie, comme en castillan, 
pcoprement l'attaque d'une bête quand elle fonce sur quelque chose. 
Dans ces cas es sembrat prem fort [Pré,,.,,, /çrt] C, SJ, P, SM, Si Ll, <cl'em­
blavure presse, serre forb. Eu veven créixer, par que'l reguin [çy 
vjvçn kréce par kel rçgin] «on le voit croitre, il semble qu'on l'arrose». 
Quand la végétation s'est ralentie quelque temps, par exemple parce 
que la céréale a souffert des gelées, et qu'elle reprenne de nouveau, 
on dit: ara pren es tenre [drç prtn ,s tçnr,], ara ha près es tenre [d pr¡z 
fS ttnr,] Ma, SJ, P, Sas, Si, mot à mot «voici qu'elle prend, qu'elle 
a pris le tendre». Es blat ha revengut [rçvçtigút] Si, «le blé est revenu 
à lui», ha reprès [a rçpr/s] Si, <ca repris». La pousse tardive s'appelle 
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sa brosta tardana [br¡íst~ tç,ddnt] P; mais c'est là un terme qui s'ap­
plique plutOt aux arbres qu'aux céréales. 

Les gelées - ses gelades [stJ Jçldd~] - peuvent nuire beaucoup 
aux céréales, mais d'ordinaire elles ne font que ralentir la croissance. 
Elles ne se pr:Ssentent d'ailleurs à Majorque que dans des terres par­
ticulièrement gélives; dans la plus grande partie de l'ile il est rare 
que la température descende à zéro. Les signes extérieurs qu'offre 
un blé qui a souffert du gel sont les feuilles brouies et roussies à la 
base du chaume. On dit alors que es sembrat duu calça [dú tdlsr] C, 
ou treu calceta [krlsçtr] P, <d'emblavure porte chaussettet. Ou bien 
on dit, plus généralement, es sembrat ,ostoietfa [r9st{JYçiJ,] Si, SJ, P, 
«prend couleur d'éteule». Mais ce n'est souvent 1à que demi-mal. 
A Majorque on a l'habitude de dire que pour que le blé se fasse vi­
goureux il faut qu'il rostoietfa trois fois - es blat ha de rostoietfar tres 
vegades pe, esse, bo Si, SJ-, car ce contre-temps momentané l'oblige 
à taller et à s'épaissir. Dans d'autres villages (SM, Ma) le terme 
1ostoietfa1 s'emploie surtout quand les chaumes et les feuilles pren­
nent prématurément un teint jaune maladif : es sembrat rostoietfa. 
On dit dans le même sens : es sembrat paietfa [p{'çfü LI, Sas, P#Jfr 
C] ou es sembrat paioletfa [prü#jjf] LI, <da moisson prend couleur 
de paille». Cela arrive, plus qu'au blé, à l'orge, et ce n'est pas pré­
cisément mauvais signe : ets ordis rostoietgen ou paietgen.- Parfois 
la couleur que prennent les feuilles par suite des gelées, tire sur le 
violet : aquest blat es morat [tkéd bl4t fZ 1n91dt] SJ, «ce blé est violeb; 
on dit que es blat morat umpl es sac SJ, <de blé violet remplit le sac, 

· fait les sacs pleins». 
D'une céréale vigoureuse, qui vient bien, on dit, à toute époque 

de la végétation, que duu bona tòria. Es blat duu bona (moins 
molta) tòria [rz bldà du òt)nf t{Íri SJ, Mo, Ma, SM, C, LI, V, Sa, t{Í1i~ P], 
ou seulement duu tò,ia.1 Cette expression est très usitée en parlant 
des céréales, mais s'applique également aux arbres, aux animaux ou 
même aux hommes qui ont de la vigueur, de la santé. On dit aussi 
beaucoup des céréales avec le même sens: es sembrat duu malici [du 
1nçUsi] SJ, Ma, Si, Sas, proprement «J.a moisson a de la malice«. En 
duu de malici aquell blat! «comme i1 est vigoureux, ce blé-làl• 

Parfois, la croissance excessive a pour effet la presque disparition 

1. Le contraire : enguany du mala tl,ria [t9t'•] U. 
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des feuilles. On dit alors à l'époque de la moisson : aquest blat s'es 
esporgat [rspçrgdt] Ll, «ce blé s'est purgé&. S'il s'agit de fèves, OR dit 
que ses faves s'a,,omangen [srr9mdñgen] LI, qu'elles ~ retroussenb. 

Si le blé croit avec une belle vigueur, il prendra en mars ou avril, 
de vert clair qu'il était, un teint vert très foncé. On dit alors : es 
blat va blau [rz bldd vd bldy] SM, Sas, P, Si, C, Ll, Ma, <de blé va 
bleu». Que hi va de blau aquest blat! «comme il va bleu, ce blé-ci!t 
Vaia un blau que duu! «quel bleu il a pris!» On dit aussi, en renché-

• rissant: es blat vd negre [vd n/g,ç] Ll, <de blé va noin. De même: es 
blat blavetfa [blfVfüç] Si, Sas, «le blé bleuit». Pour donner plus de force 
à l'expression on dit souvent : aquest blat es blau ou blavetfa com la 
paumella [¡kif/ bldd çz bldy, blçv/JJç k4,n lr pçymçJç] Sas, Si; la paumella 
est une plante d'un vert très foncé. Ce qualificatif de bleu en par­
lant dublé peut surprendre au premier abord; mais il n'est pas trop 
mal appliqué. Un champ de blé très vert prend réellement au soleil 
un teint bleuatre. I1 faut dire aussi que le blau majorquin n'a pas 
un sens aussi étroitement défini que le bleu français. 

A une époque plus avancée que celle du bleuissement, quand les ti­
ges proprement dites ont presque atteint leur hauteur définitive, on se 
sert d'un autre terme pour indiquer la vigueur, la belle venue dublé 
ou des céréales en général : hi ha mesa [fi d m/zç]. Ce mot de mesa, 
du latin mensa, s'employait évidemment, à l'origine, pour dire 
que la moisson couvrait bien le champ de façon à former comme 
une table. Ce sens primitif se reconnait encore dans des expres­
sions comme hi ha una mesa de blat C, V, «il y a un blé vigoureux, 
dru»; una bona mesa de blat SJ, LI, SM, Ma (peu usité), <mne belle 
moisson de blé»; fa hi ha mesa [idi a mfzç] C, <ela moisson se fait déjà 
drue»; s'hi posa mesa [si PQzç ffl/zç] Ll, id.; no hi hau,a molta (de) 
mesa enguany SJ, C, «cette année la moisson sera peu abondante». 
De là mesa a passé au sens de <cvigueur, exubérance», ce qui parait 
être l'acception qu'on lui donne le plus fréquemment aujourd'hui. 
On dit es sembrat duu mesa au même sens que es sembrat duu /orsa 
ta de la force». Es blat duu bona (ou molta) mesa Sa, LI, P, Sas, Si, 
«J.e blé a de la vigueur, est exubérant». De mesa on a formé avec le 
préfixe augmentatif ,e-, si fréquent en castillan et en catalan, le 
mot ,emesa : ei ha una ,emesa de blat [çi d unç fçmjzç dç bldt] SM, 
Sas, «i1 y a un blé exubérant, dru, vigoureuxt; saps quina ,emesa n'hi 
hal «il faudrait '9'oir quelle moisson il y al» 
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On applique aussi parfois aux céréales l'expression du, esponera : 
aquest blat duu molta esponera [çkéd bldd du mqlt çspcmérç] Ll, Sas, 
«ce blé a beaucoup de vigueun; ce terme s'emploie cependant le 
plus souvent en parlant des arbres fruitiers ou de la vigne. 

Quand un champ porte une belle moisson on dit : aquest semen­
ter s'ha ca"egat un bon viatge «cette sole est chargée d'une bonne 
voie», ou bien en aquest bocí hi ha un bon ca"uatge [um bpli krrtJdJJç] 
Si, SJ, P, SM, Sas, «il y a une bonne chargée dans cette pièce-ci.-; 
tens un bon ca"uatge enguany «tu as une belle moisson cette année» 
(avant de la couper). Même sens: hi ha blat a bofetades [r òufçttúlrs] 
SM, proprement «il y a du blé à gifles». 

Une moisson abondante de blé sur pied s'appelle una blatera 
[blrtirç] SM, Sas, Si, Mo, SJ, P, _etc., bladera [blçdérç] Ll. Ce terme 
s'emploie approximativement de l'épiage à la coupe. Hi ha una 
bona (ou g,an) blatera <<Ïl y a une moisson abondante de blé&. Hi 
ha blatera Sas, «la moisson est abondante.. V aia una blatera que hi 
ha en aquest sementer! «quelle belle récolte il y a dans cette sole!» Le 
mot blatera se réfère uniquement à l'aspect extérieur de la moisson; 
le champ est très peuplé et les tiges sont très hautes et vigoureuses. 
Mais quelquefois les apparences sont trompeuses. 11 peut arriver 
que la grenaison soit imparfaite et l'on s'apercevra à l'aire que la 
récolte de la blatera ne rend pas au boisseau autant qu'on s'y atten­
dait.- Si les tiges du blé sont très fortes et clairsemées, on dit : es 
blat es coma un canyar [krud] SM, <<le blé est comme une roselièret. 
De même : una civada coma canya, Si. 

Un champ d'avoine s'appelle un civadar [siv/dd] Ma, SM, LI, 
P, etc., ou civader [sivçdç] SJ (et par métathèse sidfvé ib.). Ces 
termes paraissent s'employer le plus souvent avec le qualificatif bon : 
vaia un bon civada, «quel beau champ d'avoine». Pour donner l'idée 
du nec plus ultra en fait d'avoine on dit : una civadassa de tronc ver­
mei [únç sivçddsç dç t,M vr,mfi] Si, <<une avoine de tronc rouge». 

Une grande étendue de blé d'un seul tenant, soit d'une seule 
propriété, soit de plusieurs propriétés voisines, se dit un telebam de 
blat [tçlçòdm (ou-bàn) dç bldt] Ma, LI, C, telabanc [tçlçbd,i[t] SM, P, 
telabant [tçlçòdnt] SJ, telaban [tclçbdn sic] Si, telamany [tçlçmdt,] Sas.­
On dit souvent una vela de blat [vt/r dç bbldt] Si, Ma, P, lorsque le 
champ a la forme d'une voile latine : per aquí hi ha una g,an vela de 
blat bo. 
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Lorsque les tiges ont toutes atteint une égale hauteur et que 
le champ présente un aspect uni, on dit : es sembrat ha igualat [d 
igwçldt] «I'emblavure s'est niveléee, pareix que han passat sa rasadora 
[pç,ri /Jdm pçsdt sç rçzçd(lrç] «il semble qu'on a passé l'arasoin; ou 
pareix una rasadora SM, ou està com úna rasadora.1 On dit aussi: 
es blat ou es sementer es molt cabalós [kçliçlvs] SM, ou molt cabalenc 
[mól kçliçlçnl!] P, «Ie blé ou la sole est très unie1t. Inversement, es 
sementer /a alts i baixos [ld dlz i lidcps] SJ, «la sole est de hauteur 
irrégulièree. 

Cette irrégularité peut se présenter de diverses manières. Nous 
avons déjà parlé de celles qui résultent d'un semis inégal. 

On observe fréquemment une touffe plus épaisse et plus haute 
que le reste du champ à l'emplacement d'un formiguer ou d'un tas 
de fumier. Cette touffe, de forme circulaire et de peu d'étendue, 
se dit un boldrd [bvldr¡l]. Es sembrat /a boldrons. Es sembrat bol­
dronetja [bp/drpnçJJç] P, SM, SJ, Sas, boldretja [bpldrtJJç] C, «I'embla­
vure présente des touffese. Les touffes un peu plus grandes que 
les boldrons se disent parfois radols [rçdóls]. Es blat va a radols = 
es blat radoletja [rçdp/çJJç] SM. Au même sens : es blat clapetja [klç­
ptJJç] Si, SM, Ma, Ll, «Ie champ de blé est tacheté, touffui>. Ces 
mots radoletjar et clapetjar, don t nous avons déjà vu une autre appli-. 
cation à la levée, n'impliquent pas exclusivement des inégalités dans 
la hauteur des plantes, mais se disent également par exemple quand 
quelques parties du champ ont une couleur plus verte, plus belle 
que les autres. Ils s'emploient surtout au commencement d'avril, 
lorsqu'on voit la bonne terre se détacher de la terre maigre. A cette 
époque on voit d'un simple coup d'reil sur la moisson les différences 
de qualité des terrains. C'est au moment ou l'épi va sortir de son 
fourreau que se fait ce départ des bons sols d'avec les mauvais. Les 
paysans répètent un dicton qui exprime bien cette idèe : es dia de 
Sant Gregori es sembrat tira consei «Ie jour de la Saint-Grégoire (de 
Nysse - 9 mars) l'emblavure prend consell». La meilleure terre 
d'une sole se trouve habituellement dans les dépressions - es coma­
llars - et s'appelle, si elle est arrondie et de peu d'étendue, es cocons 

1. A une époque avancée de la croissance on voit quelquefois dans un 
champ très uni les épis s'incliner tous dans le même sens de manière à se re­
poser les uns sur les antres. C'est ce qu'on dit : es blat fa tauladeta C, dimi­
nutif de taulada, etoit de tuilest. 
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[ts kpkpns]. Un cocd de terra bona = un clot de tm-a bona. On dit 
aussi, par extension, un cocd de blat [un kpk6 dç bldt] Mo, V, SM, Sas, 
LI, en parlant du blé vigoureux qui croit dans un tel endroit. Au 
même sens : un renyó de blat [rçñ6 clç bldt] SM, proprement «un rognon 
de blé». 

Boldró, radol, renyó, cocd se réfèrent tous, comme nous l'avons 
dit, à de petits morceaux de terre plus ou moins arrondis. S'il y a 
dans une sole une partie un peu plus considérable - peu importe 
qu'elle soit arrondie ou allongée - qui se fait remarquer par sa 
moisson plus drue, plus vigoureuse, épiant et grenant avec plus de 
régularité que celle du reste de la sole, on l'appelle un veral [um 
vçrdl] : un veral de sembrat, de blat Sas, Si, V, Mo, Ma (SJ VC11'd/]. 
Es blat l a verals til y a des bandes plus vigoureuses que les au tres.. 
Les verals se présentent surtout dans les enfoncements ou dans des 
terrains ou abonde la bonne argile qui résiste bien à la sécheresse. 

EPIAGE - FLORAISON. -Lorsque le chaume proprement dit a 
atteint sa plus grande hauteur et qu'il a poussé sa dernière feuille 
- ja està a sa darrera fulla-, l'épi se constitue dans la gaine for­
mée par le pétiole de cette feuille. Quand on commence à aper­
cevoir le renflement du pétiole qui indique l'épi naissant, l'on dit: 
es sembrat està ventreiat [vçntrç>'dt ou çvçntrç>'dt] Mo, C, P, SM, SJ, 
LI, Si, Sas, ou es sembrat està emventreiat [çmvçntrç>'dt] Ma, Sa, V, 
«I'emblavure est enceinte». Ara vent,eia [drç vçntrj>'ç] LI, comen­
ça a ventreiar [kpmlns é vçntrç>'d] P, LI, C, «commence à prendre du 
ventre». A cette époque la moisson est extrêmement fragile, la tige 
se casse au moindre attouchement, mais aussitòt épiée elle recouvre 
sa force de résistance. 

Puis es sembrat treu s'espiga [t1'/tt s çspj,¡ç] «l'épi sort». Es blat 
espiga, està espigat [rspiçdt] «le blé épie, a épié&. Quand on com­
mence à entrevoir quelques épis sans que l'épiage soit général encore, 
on dit : ja espigotetja [ia spigptjJJç], ja comensa a espigotetfar [tspi­
({PtçJ]d], es blat està mig espigotetfant [miJJ çspigptçjJdnt], ei ha brins 
qui espigotetgen ili y a des tiges qui commencent à laisser voir l'épï.. 

Si le temps est contraire et surtout si la sécheresse a été trop 
prolongée, l'épi a de la peine à se dégager de son enveloppe et quel­
quefois il y reste. Dans ce demier cas on dit : s'espiga ha quedat 
(ou quedada) dins es coure Mo, LI, V, SJ, Sas, SM, Si, Ma, P, Sa, ou 



• 

s'espiga ha quedat dins sa calota [din sç kçl¡ítç] C, «l'épi est resté dans 
le fourream. Es coure (comme sa calota), c'est la gaine que forme 
autour de l'épi naissant le pétiole de la dernière feuille. Es sembrat 
està ventreiat, té s'espiga dins es coure. S'espiga ha sortit de dins es 
coure de blé a épié». 

On dit aussi lorsque l'épi n'a pu arriver à sortir de l'enveloppe: 
s'espiga (ou es blat) grana dins es coure [grdnç dinz çs k¡íyrç] «I'épi 
(ou le blé) grène dans le fourreau». Mais c'est là une façon de parler 
qu'il ne faut pas prendre à la lettre. Tant qu'il reste enfermé dans 
le fourreau l'épi ne pourra grener, la fécondation ne pouvant avoir 
lieu. 11 suffit pourtant que le fourreau s'entr'ouvre un peu et donne 
passage à la barbe de l' épi, pour que le pollen puisse pénétrer et dé­
terminer la fructification tout au moins d'une partie de l'épi. De 
toute façon, une telle grenaison sera toujours imparfaite. On pré­
tend que l'orge arrive quelquefois à grener de cette manière, mais 
que le blé est plus difficile. Antre expression : aquest terreno grana 
dins es coure, mot à mot «ce terrain grène dans le fourream, c'est-à­
dire ce terrain a la grenaison assurée puisqu'il fait grener l'épi même 
dans le fourreau. 

Après l'épiage es sembrat treu es coll [trçy fS k¡íi] ou posa coll 
[p¡ízç k¡íl], proprement «l'emblavure développe du com>. Es coll est 
la partie de la tige qui va de la naissance de l'épi à la dernière feuille 
du chaume; il peut atteindre jusqu'à deux ou deux empans et demi 
de long. On emploie aussi le verbe collar [kpld] : es sembrat colla 
[k¡ílç J P, Ll, Sa, C, Mo. Es sembrat ha collat molt = es sembrat ha 
tret un bon coll = es sembrat ha posat bon (ou molt de) coll «l'em­
blavure a développé un bon cou1>. On dit, en exagérant: ha posat 
tant de coll coma soca [tdn d( Ml k9mç s¡íkç] SJ, <<elle a développé au­
tant de cou que de tronc». 

Dès que le cou est arrivé à son complet développement, et à 
peu près quinze jours après l'épiage, vient la floraison. Es blat se 
posa en flor [sç p¡íz ç11i /li}] «le blé entre en fleur», està en flor «est en 
flenr», surt de flor [súrd dç fl¡í] «sort de fleun>. Porgar sa flor [pprgd 
sç fl¡í] «jeter la fleur». On dit qu'entre l'entrée en fleur et la déflo­
raison, il ne se passe que vingt-quatre beures. Une pluie tombée 
au moment ou la floraison bat son plein fait beaucoup de mal; elle 
empêcbe la fécondation en entrainant ou mouillant le pollen. Par 
suite de la coulure des fleurs il y aura beaucoup de grains vides. 
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GRENAISON. - Lorsque le blé (ou n'importe quelle autre céréale) 
a terminé sa croissance et qu'il s'apprête à former le grain, on dit 
que es blat es ple [çs plç'] Ma, C, V, SM,1 «Ie blé est pleiru, c'est-à-dire 
qu'il est prêt à entrer dans la phase définitive, la grenaison. 

Granar [grcnd, prés. grdnr] «grenen. Es granar «la grenaisom. 
Es blat grana bé enguany <de blé grène bien cette année». Un blat 
ben granat, mal granat, molt granat, poc granat «un blé qui a bien, 
mal grené». Madurar [mrdura1 <«mirin. Congriar es gra [k¡nigrid, 
ku,igrid z gra1 <iconstituer, former le grain». - On dit aussi d'une 
moisson qui a bien grené : es sembrat ha capitat bé [kjpitdd bç] LI, 
Si, Ma, es blat capita bé «le blé achève bieru>. Lorsque, au contraire, 
la grenaison a été incomplète et que les javelles contiennent peu de 
grain, on dit : es sembrat no es tou [t<Ífl], no ha tovat [tçvdt] V, expres­
sions qui appartiennent plus proprement à la panification ( es pa es 
tou «la pa te a levé»). 

A l'époque de la montée en graine le blé veut peu d'humidité 
et des vents frais - vents frescs [vçn frfts] -, qui sont les vents de 
mer. La pluie, la chaleur concentrée, étouffante et les vents qui 
ont eu le temps de s'échauffer en passant sur la terre sont très con­
traires à la bonne grenaison. 

Les terres ou la moisson grène bien et surement se disent terres 
granadores [tçi'fZ 1Jrçnçdprçs] Si, Ma, SJ, P, tBTrenos granadors [tçré­
nvz g,çnçdvs] ib., terres g,anadívoles [tires grçnçdívplçs] Sas. 

Cette propriété de la terre ne dépend pas uniquement de sa 
qualité intrinsèque; elle implique aussi que la moisson y est exposée 
aux vents frais. Il faut que ce soit una terra fresca [tirç f,tskç] 
mne terre fraiche». Le contraire d'une terre fratche est una terra 
calivosa [krlivvzr] Si, Sas, «terre chaude», située généralement dans 
une dépression de terrain ou à l'abri d'une colline ou d'une maison. 
L'aïr ne s'y renouvelant pas, une telle terre favorise l'échaudage ou 
la maturation précipitée de la moisson. 

A vec la grenaison coïncide le changement de couleur des tiges 
et des feuilles. Es sembrat comença a prende color [Priffdç ki,iv] «la 
moisson commence à prendre couleur, à jaunir». Es blat pren bon 
color [Prrm b{J,i ki,lv] ou pren bon groc [Prçm b¡ni g,¡ít] «Ie blé prend 

1. Dans d'autres villages (Ll, Sas, Si, Mo, V) cette expression s'emploie 
quand la grenaison est achevée, et que l'épi est plein. 
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une belle couleur, un beau jaune.. Es blat ti un color d'or [# uñ k{,I,(, 
dQ) <de blé a une belle couleur jaune d'on. Cette demière expres­
sion se dit très souvent quand le blé présente uniformément un jaune 
intense, ce qui est signe qu'il grène bien. On dit aussi es blat gro­
guetfa [grçgutJ;r] C, Si, SJ, <de blé jaunÏt». Seulement ce terme s'em­
ploie dans plusieurs villages (P, LI, SM) pour désigner un jaunisse­
ment maladif produït par l'excessive sécheresse ou par une insolation 
trop intense. Aquest blat groguetfa <<ce blé jaunit faute de sèvet. 
Au lieu d'être bon signe, c'est l'indice d'un blé chétif, malingre, qui 
grènera imparfaitement. Au même sens : es blat pren es groc V, ou 
torna ros [t¡i,nç r{!s] V, ou té mal color. 

GRAIN. EPI. - Es gra [çz grd] «le graiil»; diminutif gran<J [grçn{!]. 
Un grain fourni, plein, renflé, qui a achevé sa maturation, se 

dit un gra complit [komplit Ma, Si, kumplít autres villages] <<Ull grain 
accompfü. Es blat té es gra ben (ou molt) complit «J.e blé a le grain 
plein, bien muri». Par extension, on applique le terme de complit 
à la céréale même qui présente le grain en de telles conditions: aquest 
blat es nwlt complit, un blat complit V, Mo, C, LI. 

Pour désigner un grain gros, nourri, on se sert aussi très fré­
quemment de comparaisons telles que : hi ha un gra coma pinyons 
[uñ grd ki;mf pi11{!ns] Sas, Ma, V, Mo, C, Ll, P, SJ, SM, <<il y a un grain 
comme des pignons., un blat coma pinyons, no pot passar per s'erer ib., 
«un blé gros comme des pignons, il ne passe pas au crible>>; ou es 
blat té uns grans coma prunyons [pru11óns] Si, <<Comme les noyaux 
des prunes sauvages>>; ou bien, en renchérissant davantage : un gra 
coma ciurons [u,i grd k9mf siuróns] SM, SJ, Si, V, <<Un grain gros 
comme des pois chiches&. 

Quand le blé a grené imparfaitement, le grain reste aplati, dé­
gonflé et l'enveloppe ne renferme presque pas d'amande. Les pay­
sans appellent de tels grains llengos d'aucell [ltiñgçz dftJStil] P, SJ, 
Si, Ma, dutJséi], llengos de niu1 [/fligóz dr nít.!] Sas, Ll, <<langues d'oi­
seau», ou llenguetes d'aucell [frñgftfz d1tysçl] Mo, V, <<languettes d'oi­
seaU», ou llengos de serp [!itigçz dç sirp] SM, <<langues de serpent». 
Enguany es blat es llengos d'aucell, de niu. Uns grans coma llengos 
d'aucell. On dit même simplement llengos : ei ha moltes llengos en-

I. Niu +nidt a pris, à Llucmajor et à Sanselles, le sens d'<,oiseaU». 

6 
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guany Mo, «il y a beaucoup de langues cette année, beaucoup de 
gra.ins incomplets., tot sera segd [16t sç,d sçg6] Si, «tout sera som. 

Le grain perdra au grenier un peu de son volume et de son poids, 
surtout si la moisson a été coupée un peu sur le vert. On dit alars: 
es g,a minva [§z g,d mímvç] V, Mo, «J.e grain diminue&, ou, plus en­
core, es gra ,purga [Púrgç] V, P, Mo, Ll, tle grain se purge»; un blat 
minvat [mimvdt] mn blé retraib. 

S'espiga [s'çsp{gç] «l'épi&. Pour désigner l'ensemble des épis 
dans un champ on emploie le mot collectif espigam : aquest sementer 
té bon espigam [(két sçm(n# té b{in çspigdm] SM, P, SJ, Si, Sas, Ma, 
V, Mo, Ll, «cette sole a de bons épis.. Vaia un espigam que té, aquets 
blat! = quin espigam que té! «quels épis il a ce blé!& A Santanyí on 
dit, avec le même sens : aquest sementer té bona espigada [çspigddç], 
terme qui, dans les autres villages, reçoit une autre acception, comme 
nous verrons au chapitre du battage. Au sens de bon espigam on 
dit aussi: bon cap d'espiga [b{ii, ~ad (~dp) d ,spígç] SM, Sas, propre­
ment «bonne tête d'épi& : aquest sementer té bon cap d'espiga, hi ha 
un bon cap d'espiga. 

Un épi rempli, complet, se dit una espiga ,Plena [çspígç pltnr]. 
S'il est exceptionnellement fourni et gros, on se sert très souvent de 
cette expression : unes espigues com es puny [k{>m çs púi,] Si, Sas, P, 
un espigam com es puny «des épis comme le poing». Et le paysan, 
en disant cela, montre un poing, fort comme une tête de maillet. 
On dit aussi, par renchérissement : una espiga coma cap de gatet 
[kQmç kdp (kdd) dç gçtit] Sas, mn épi comme une tête de chab, una 
espigola com un busqueret [buskçrit] Ma, Si, «comme une fauvette&. 

Un épi complet, à grains très nourris, s'ouvre, s'élargit, en rai­
son même de sa plénitude; les épillets s'écartent, ne trouvant plus 
assez de place le long de l'axe. On dit en parlant de tels épis : ses 
espi,gues tenen (ou duen) bons queixals «les épis ont de bonnes màche 
lièreSI), es gra li boteix [çz grd li 1;ptér] Sas, tle grain rebondib. 

Un épi plein d'un còté et vide de l'autre, pour avoir été piqué 
d'un ver ou d'un insecte, et par suite de cette inégalité, courbé en 
deux:, s'appelle una espiga bifa [çspígç &i/G] SJ, Si, Sas; bif se dit 
de celui qui a la màchoire ou la lèvre inférieure plus avancée que la 
supérieure (cast. befo, bel/o). 

A la base de l'épi on verra souvent une partie de la ràpe nue, 
non garnie de grains et présentant des rugosités là ou les pédoncules 



des épillets devraient s'attacher. Cette partie de l'épi s'appelle es 
b,aguer [brrgf] Mo, C, Sa, LI, Ma, V (peu usité), P, SJ, Si, SM, pro­
prement «le pis, la mamelle». C'est surtout l'orge hative qui a du 
braguer. S'ordi ha posat molt de braguer tl'épi d'orge est assez 
dégarni à la base». Tot es brague,! [tpt rz brçqç] w n'y a que la 
rape nue!» 

Les grains vides de l'épi, c'est-à-dire ceux qui n'ont pas noué, 
dont la fleur a avorté, s'appellent ses caixes buides [srs uacrz búid~] 
SM, Si, Mo, Ma, V, C, Sa, LI, P, SJ, «les boites vides». (Sa caixa 
[sr uacr] est l'enveloppe double des épillets, la glume et la glumelle, 
ce qui après le battage sera la balle). Aquest blat té moltes caixes 
buides <<ce blé a beaucoup de grains avortéS>>. S'espiga té caixes bui­
des tl'épi a des grains vides». Hi ha caixes buides. Nous avons 
déjà dit qu'une pluie intempestive à l'époque de la floraison com­
promet la fructification, et que, par la coulure des fleurs, il résulte 
beaucoup de grains vides. 

Un épi incomplet, avec des grains vides et du braguer, s'appelle 
una espiga minva (adj.) [un çspígç mímvr] Ma, Si, P. On dit aussi 
s'espiga minva, ha mimvat (verbe) SM, C, vimva [vímvr] Sa (les vieilles 
gens prononcent seuls ainsi, les jeunes disent mimva), lorsque, coupé 
trop tot, il perd de son volume après la moisson. 

L'épi de l'avoine s'appelle es ,eim [r, r/im P, SJ, SM, C, Mo, Ma, 
V, LI, r/m Si, Sas], proprement «grappe de raisim>. Sa civada té bon 
rem tl'avoine a de bons épis», posa bon reim «développe de bons épis». 
Sa civada reima [sr sivddç r/imr P, SJ, Mo, Ma, V, r/mr Si] tl'avoine 
épie». Ara està reimada sa civada <cvoici que l'avoine est montée en épi». 

La barbe de l'épi se dit s'aresta [srrrstç]. Certaines variétés de 
blé jettent la barbe à la complète maturation; c'est signe qu'elles 
ont bien_ grené. Aquest blat ha perdut s'aresta de (ou per) ben granat 
«ce blé a perdu la barbe, tellement il est bien grenéi>. Es blat no té 
a,esta de granat que està. On dit aussi d'un blé bien mdri qui a jeté 
la barbe un blat sense serra [um bldt sénsç s/rr] SM, «un blé sans 
soies». Hi ha un blat sense aresta! w y alà un blé sans barbe, tout ce 
qu'il y a de meilleun. La barbe d'autres variétés de blé noircit à 
la maturité; c'est également excellent signe. Un espigam d'a,esta 
negra [çspigdm d (1'éstr nçq-,ç] Si, Sas, •des épis de barbe noire», c'est­
à-dire bien nourris, de première qualité. Es blat negretja [nrgrl}Jr] 
Si, «le blé noircit», indice de bonne grenaison. 



ÉGRENAGE.-Si le blé et l'orge sont laissés trop longtemps surpied 
après la maturation et arrivent à se dessécher, les épis se détachent très 
facilement de la tige et tombent par terre, en particulier au mo­
ment de la coupe. Cela se dit es blat, s'ordi s'escapolla [s çskçppJç] 
SJ, Si, Ma, P, SM, C, Ll, Sa, Mo, s'escapuUa [s çskçpúü] V. Esca­
pollarse [rskçpp[arsç,-lrr# Ma, Sa, Si, çskçpu[ars/, -lçrst SJ, P, V, Mo] 
(IS'égrenen, dérivé de capoll [kep¡,iíl, qui, d'après certaines explica­
tions (Sa, Mo), serait l'extrémité de la tige ou s'attache l'épi; mais 
ce terme ne nous parait guère employé. S'escapollar se manifeste, 
le plus souvent, par la chute de l'épi entier qui se brise au braguer; 
quelquefois ce n'est que la moitié supérieure de l'épi qui tombe, en 
se cassant au milieu de l'axe. Dans ce dernier cas on dit aussi, à 
Llucmajor, que es blat s'escabota [çskç&çtç] de blé s'étête». 

Les épis tombés à terre par suite de l'égrenage se disent s'esca­
pollat [çskçp¡í[dt] Si. Hi ha molt d'escapollat, disent les glaneuses. 
Convé segar-ho Prest, si no hi haurà molt d'escapollat «i.l convient de 
le couper promptement, sinon il y aura beaucoup d'épis tombés&. 
- C'est surtout l'orge qui est sujette à l'égrenage, aussi a-t-on l'ha­
bitude de la couper le matin sous la rosée, quand les tiges ont encare 
une certaine souplesse. Nocte leves melius stipulr.e ... tondentur (Géor­
giques, I, 289). 

VERSE. - Es blat s'ajeu [sçiefy] <lle blé verse»; blat ajagut [blat 
çifgút] ((blé versé». Un degré accentué de la verse est indiqué par 
l'expression blat ajassat [p'çsdt] <lblé affaissé». Une petite étendue 
versée au milieu de la moisson droite se dit un jasserd [ur, jçsr,(i] Si, 
V, P, SJ, SM, un ajasseró [un çftsrr(i] Ma. Les jasserons correspon­
dent le plus souvent à ce qu'on appelle les boldrons dans la moisson 
en herbe, les touffes drues et élevées qui poussent sur l'emplacement 
d'un formiguer et qui sont particulièrement exposées à la verse à 
cause de leur poids. Es blat /a jasserons [jçsrr(ins] «J.e blé est versé 
par endroits». Le jasserd peut être du également à un animal qui, 
en se couchant, aplatit la moisson. Si le blé a été couché à plat 
par la pluie ou pour d'autres causes, on dit es blat /a llitera [ld litérç] 
V, C, Ll, SM, Sas, Ma, <cie blé fait litière»; tot és una llitera, tot està 
/et una llitera «tout le champ s'est couché à plat». 

Les paysans répètent souvent le proverbe es blat agegut aixeca 
l'amo [çz blat çftgút çcrkç ldmp] «blé couché relève le fermien, c'est-



-85-

à-dire le blé versé promet de bons rendements; aussi : blat agegut 
túça es cap a l'amo, «relève la tête du fermien. Cela s'entend quand 
le blé a attendu la maturité complète pour se coucher sous le poids 
même de ses épis. 

Le blé fait litière lorsque tout est versé dans un même sens. 
Si la moisson s'est couchée dans tous les sens, si elle s'est complète­
ment mêlée, enchevêtrée, on se sert d'antres expressions. Es blat 
està a ,evexins [Gstd (ç) rçvrcíns] P, SM, Ma, Si, C, LI, es blat fa ,eve­
xins ib., de blé tourbillonne.. Es blat està ,evexinat [rtvçeindt] P, 
SM, C, de blé tourbillonne». Es blat està a revessos [ç 7'GtJ/sps] 
SJ, SM, fa revessos C wersé de-ei de-là». Es blat està teixit [ttcít] 
Sas, test enchevêtré&, proprement «tissé&, tot és un teixit LI, «tout est 
un tissw; es blat està embuiat [çmbuidt] «est emmêlé>>. Dans un 
champ versé en tous sens on verra toujours des tiges qui se main­
tiennent à demi droites en se soutenant mutuellement de façon à 
former une espèce de tente. Les paysans ne manquent pas de termes 
non plus pour désigner cette particularité. Es blat fa ba,raques [/d 
b1rdkts] SJ, de blé fait des baraques»; es blat està ba,,acanatl [rstd 
(1) bçrrkçndt] SJ, SM (très usité). Ou bien : es sembrat està a gal·li­
ne,s [çstd (ç) gçliinés] Si (très usité), ou fa gal·line,s «la moisson fait 
des poulaillers. 2 

«N'es sementer de Meià 
es sembrat se fa gal·liners, 
i per es serrals n'hi ha més, 
germans, que per es comellar.o (Sineu) 

d>ans la sole de Meyà, le blé croit en poulaillers, et sur les coteaux 
il y a davantage, mes frères, que dans la combe.» 

On voit parfois un blé, versé jeune encore, se redresser en re­
couvrant ses forces; ses tiges viennent à former angle, les deux pre­
miers nreuds demeurant à terre et le reste se dressant en l'aïr. Cela 
se dit es blat està de colzo [Gstd dç M,lzp] P, SJ, Si, Sas, Ma, LI, V, C, 
es blat fa colzo SM, «Ie blé est accoudé, s'est redressé sur ses coudes». 
C'est en général un bon signe de vitalité; un tel blé murira bien. 

La verse est toujours due au manque de résistance dans le pied 

1. Dérivé de baffaca probablement sous l'influence de ba,,-agana •con­
cubinet. 

2. On fait souvent à Majorque des poulaillers dans le champ avec quel• 
ques branches de pin réunies en forme de tente. 
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des tiges, à quoi s'ajoutent les causes occasionnelles du vent, de la 
pluie, de la grêle, etc. Quelquefois, cependant, la moisson verse 
uniquement par l'étiolement du pied sans qu'aucune de ces dernières 
causes n'intervienne. Le semis trop dru donne naissance à des 
pieds étiolés. Quand les tiges s'abattent parce que le demier nreud 
cède sous leur poids, on dit que es blat s'estraya [jz bldt srstrdrç 
SM, ou que es blat s'esbraona1 [srzbrçvvnr] Ma. 

Dans la plupart des variétés de blé l'épi s'incline plus ou moins 
à la maturité pour former avec la tige le cou d'oie, en particulier si 
la coupe est retardée. On dit alors que es blat està coll tort [Ml t¡!rt] 
C, Ma, SJ, <<le blé a le cou recourbé», es blat té es coll tombat ou es 
bla tfa esquena de teula [rsk/nr dr #tJlf] SM, «le blé fait dos de tuile», 
c'est-à-dire se recourbe. Ou bien : es blat ja torna beato [t6rnr bçidto]. 
Ma, «le blé se fait déjà bigot», es blat fa coll de beata [k¡!l dç opdtç] 
Sas, «le blé fait cou de bigote», prend des airs de bigote à la tête 
penchée. Hauras de tomar aqueix ordi, perquè ja torna beato «tu de­
vrais couper cette orge, elle commence à se faire bigote». 

Parfois aussi toute la tige se penche sous le poids de l'épi, sans 
cependant se coucher, lorsque celui-ci s'est fait lourd et grenu. C'est 
le meilleur blé, le plus foumi, le mieux grené. Es blat està de cantell 
[rstd dç kçntm P, V, Ma, Si, SJ, SM, <de blé est de chant, mi-versé», 
es blat va (ou està) de caire [dç kdirr] Mo, V, SM, même sens. - Si 
cette courbure des tiges (de celles de l'orge en particulier) s'exagère 
et que les épis arrivent presque à toucher la terre, sans qu'il y ait 
verse, on dit : s'ordi està amb sos morros per sa terra [m sçz mpr(Js 
pçr sr tçrr] SJ, P, C, <<avec le museau par terre», s'ordi està amb so 
coll per sa terra ou per en terra Si, V, <<avec le cou par terre». Alors 
passa de segador «l'orge est plus que mure pour la coupe». 

Es blat ja es segador [srg-rd6] «le blé est prêt à être coupét. Es 
blat passa de segador. Es sembrat es salsit [rl trlsít] LI, «la moisson 
s'est desséchée, parce qu'on l'a laissée trop longtemps sur pied&. Es 
blat està de saó [jstd dr S(VP] SJ, Ma, Sas, proprement «le blé est de 
saison», c'est-à-dire mur pour la moisson. Lorsque les céréales ap­
prochent de la maturité, et qu'elles seront mures pour la coupe quel-

1. De es bra6 ,le grand muscle du poignett, sa b,a6 da force du poignett. 
EsbrGOntwse veut done dire 4¡)el'dre la force du poignet par suite du surmenage 
du muscle.t 



ques jours plus tard on elit : es sembrat es granyal encara [jz grç11dl 
fn~drç] (partout) «la récolte est verdatre encore, trop verte pour la 
moissom. Encara fa llet [jd Ut] Sas, proprement <cil fait du lait en­
core>>, les grains sont laiteux. Eu han segat un poc granyal [grf1Jdl] 
rus l'ont coupé 'un peu sur le vert». Au sens de granya1 on elit sou­
vent aussi verd6s [vçrdós] Si, V, C, Mo, LI : eu han segat un poc verd6s. 
A la question «peut-on bientòt commencer la moisson?» ... on entend 
très fréquemment répondre : No, encara tenim verd «nous avons du 
vert encore», c'est-à-clire «Ie blé est encore trop vert•. 



CHAPITRE VI 

MOISSON 

Segar [sçg-d, prés. ségç] <cmoissonner, seien. Es segar [tt t~d] 
«la moisson», terme général, abstrait. Ses messes d'es segar [sçz 
mésçz dçf fçga.J <cl'époque, la durée de la moisson•; cf. ses messes 
d'es llaurar, d'es sembrar. On demande à un joumalier : Aon Jas 
ses messes enguany? [tv6n /dl ltr mésçz çngwd11] «ou fais-tu la 
moisson cette année, ou travailles-tu pendant la moisson?» Ré­
ponse : En tal lloc «à telle ou telle ferme». 

Es segador [tl l~tdv] «le moissonneur, le scieun; sa segadora 
[sç s~çdv,ç] «la moissonneuse&. 

Sa segada [sç sçg-ddç] a, comme llaurada et sembrada, plusieurs 
acceptions. 11 veut <l'abord dire la sole, le champ ou l'on mois­
sonne ou que l'ona moissonné. Venc de sa segada [vén dç sç sççddç] 
C, Sa, SJ, Mo, Sas, V, «je viens du champ ou l'on moissonne&. Anem 
a sa segada ib., «allons au champ». Una segada guapa, hermosa 
[gwtipç-çrmvzç] Sas, V, Mo, SJ, Sa, Ll, C, «un champ bien mois­
sonné, au chaume court, égal. etc.»; una segada bruta, lletja [UJJt] 
ib., «un champ mal moissonné». Puis sa segada signifie l'opé­
ration concrète, la manière de moissonner et la durée de la moisson. 
Avui hem fet bona segada, P, Sas, C, Sa, SJ, Mo, «aujourd'hui nous 
avons moissonné beaucoup et bien». Com tenim sa segada? Ll, 
«ou en sommes-nous de la moisson?» Sa segada era antigament de 
vint-i-un dia, V, «la moisson durait autrefois vingt-et-un jour51). 
Hem fet (ou acabat) sa segada C, V, Mo, Ll, «nous avons achevé la 
moisson». 

Sa seguera [sç s~trç] «envie de moissonner (avec la faucille)• 
est dérivé de sega, à l'aide du suffixe -era, qui, en majorquin comme 
en catalan, uni à un verbe d'action, désigne l'envie d'exécuter ce 



qu'énonce le verbe.1 Tenc uNa segue,-a que m'esclat [#ñ6 ú~ sçgérç 
kçmçskldt] «je me sens tellement dispos à manier la faucille que 
j'éclatet. No tenc gens de segue,-a, estic reventat «je n'ai aucune 
envie de moissonner, je suis éreinté». 

Dans la plaine de Majorque, depuis environ quarante ans, on 
moissonne à la machine là ou celle-ci peut travailler. Auparavant 
on se servait exclusivement de la faucille, et on s'en sert encore 
aujourd'hui, surtout dans la montagne, ou les terrasses étroites plan­
tées d'oliviers et de caroubiers ne permettent que le travail à bras. 
Un sementef' segat a puny [srgdt f púr,] Mo, ((Une sole moissonnée à 
la main». Nous nous occuperons de préférence, dans ce qui suit, 
du moissonnage à la faucille, comme étant le procédé traditionnel. 

Sa jaus [sç jdtJs] da faucille», plur. ses jaus. La lame de la 
faucille, assez longue et formant à peu près un tiers de cercle, est 
à son bord intérieur garnie de denticules, dont la pointe est in­
clinée vers le manche. C'est le forgeron qui dentelle le tranchant 
de la faucille - dentar sa jaus-, lorsque celui-ci s'est usé, ce qui 
n'arrive guère qu'une ou deux fois pendant la moisson. 11 place 
à cet effet la faucille à plat sur un morceau d'os, carré, très dur, 
fait p. ex. du tíbia d'un cheval ou d'un mulet, puis il fait les entailles 
à l'aide d'un petit ciseau, dit xixell [eicél] V, xexell [eçeél] Mo, cexell 
[sçi:él] C, xecell [eçsél] Sa.1 On appelle aussi cet instrument, mais 
moins proprement, es dentador [çz dfntçdQ] Sa, et es tayador [ttifdp] C. 
11 faut que la dentelure soit régulière et bien faite pour que la fau­
cille puisse tayar dols [tçid dpÏs] «couper doUD. Une faucille mal 
dentée taya asp,e [dsprç]. 

Pour les gauchers - ets esquerrans Sas, LI, Ma, ets esquerrenyols 
[tskçi'ft1!Íls] V, SM, Mo - il se fait des faucilles spéciales, dites jaus 
esquerranes UdtJZ fskfrdnçs] Ma, LI, Sas, P, V, SM, SJ, «faucilles 
gauchères», dant la lame est à l'envers par rapport à celle de 
la faucille ordinaire. 11 est à remarquer qu'un faucilleur gaucher 
doit toujours se mettre à l'une des extrémités d'une équipe de 
moissonneurs. 

Pour couper le fourrage vert et les broussailles on se sert d'une 

I. Cp. balleya [bçlérf] •envie de dansen, etc. 
2. Ce terme, dérivé du latin cincellum, s'applique uniquement à l'outil 

servant à denteler la faucille. Nous l'avons également entendu, avec le même 
sens, dans la partie la plus méridionale du domaine catalan, à Elche. 
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faucille à lame plus courte et plus forte, dite es faussd [çs fç11s6] Sa, 
LI, P, SM, /()!1S6 C]. (Fig. 16). 

Le moissonneur, pour couper la céréale, procède de la façon 
suivante. 11 saisit de la main gauche, en toumant la paume en 
dedans, le plus grand nombre possible de chaumes, qu'il tranche 

Fig. 16 

d'un coup de faucille - una faussada 
[fç11sddç] - en exécutant avec l'outil un 
mouvement analogue à celui d'une scie. 
Ensuite, d'un geste rapide, avec la main 
droite, il saisit dans la poignée quelques 

chaumes dont il se sert pour entourer celle-ci, puis il passe la poignée 
ainsi serrée au dos de la main, ou le pouce la retient par les quel­
ques chaumes qui lui servent de lien. Lier la poignée de chaumes 
de cette façon se dit safelcar [sçfçl/Jd, prés. sçftlkç] (partout), et 
le bottillon s'appelle es safelc [rt tçft/k] P, SM, Ma, Mo, LI.1 Le 
moissonneur donne de cette manière trois ou quatre coups de fau­
cille, lie la poignée à chaque coup et la passe au dos de la main. 
Quand il a obtenu la quantité voulue de chaumes et qu'il ne peut 
plus retenir de la main les bottillons, il les dépose par terre. Cette 
quantité s'appelle una safelcada [sçfç/!Jddç] P, Sas, SJ, Sa, ou una 
felcada [fçlfddt] P (moins usité), Sas, Ma, SJ, SM (plus usité), Mo, 
V, Sa (moins usité), Ll, et se compose généralement de trois bot­
tillons - sa/eles. La seconde saf elcada se posera à c6té de la pre­
mière et la troisiéme entre les deux. Trois safelcades ou fe/,cades 
réunies forment una gavella [gçv¡!/ç] mne javellet; engavellar [çñgçvçld 
LI, peu usité, <créunir en javellest. Cette façon d'opérer, qui, d'après 
cette description, parait lente et compliquée, n'empêche pourtant 
pas la rapidité du travail, car les faucilleurs exercés exécutent ces 
différents mouvements avec une adresse prodigieuse. 

A part cela, les manières de moissonner sont multiples et dépen­
dent de l'habileté du travailleur. Un bon moissonneur laisse le chau­
me court et d'égale hauteur, suivant le précepte de cette chanson {de 
Santa Margarida): 

dieu conegut l'amo En Prebe, 
qui mostrava de segar? 
Entre sa terra i sa mà 
sa faus just n'hi ha de quebre., 

1. Ce mot manque dans les autres villages. 
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tAvez-vous connu maitre Prebe (le fermier), qui ·enseignait de 
manier la faucille? Entre la terre et la main, la faucille doit juste 
pouvoir passer (trouver de la place)>>. 

Quand la récolte est coupée très rez-terre, on dit : eu han tret 
de (dins) sa terra [f!f dn trçd dt dín Sf tçrç1 <dis l'ont arrachée 
du sol». Parfois cette expression se trouve être juste, à savoir 
quand on est obligé, dans une récolte ou la faucille n'arrive pas 
à bien couper, de l'aider, en tirant de la main gauche tandis que 
l'on tranche de la main droite. Les chaumes sont ainsi moitié 
coupés moitié arrachés. Aussi appelle-t-on cette manière de couper: 
s'a,ranca-sega [sçrdñkç sfgr] C, V, SM, P, Sas. 11 faut y recourir 
si la récolte est trop clairsemée ou bien quand elle est trop enchevê­
trée. Es sembrat és massa p,im, anirem a l'a,ranca-sega «la récolte 
est tr9p maigre, nous irons à l'a,rache-couPe>>. Un travailleur malha­
bile ~eut moissonner à l'a,rache-coupe : aquesta dona eu ha fet a 
l'a11anca-sega <<cette femme l'a moitié arraché, moitié coupé>>. 

Le chaume laissé sur le champ après la coupe s'appelle es ,ostoy 
IJr rçst(lfl. Fe, (ou deixa,) ,ostoy alt, baix Ma, C, etc., <<laisser 
l'éteule longue, courte>>. Sega, ,an, baix, avall <<couper rez-terre, 
baS>>; segar alt, amunt <<couper haub>. Fe,lo ,ostoyat [fçll(J fçstçidt] 
SJ, <<laisser le chaume long>>. 

Lorsque la récolte a été coupée très haut par négligence, on dit: 
només se n'han duit es coll [srn dn dúit çs kQfl <dis ont tout juste 
enlevé le cou»; ou, employant une répétition caractéristique du 
majorquin, sega, es coll es coll [sçgd s Ml çs Ml] P, Ma, etc., 
<<couper juste le cou>>. Parfois on est forcé de recourir à ce mode 
de moissonner, si la récolte est envahie de chardons et d'autres 
plantes à épines. On coupe alors les chaumes au-dessus de ces 
plantes afin d'éviter que leurs graines ne se mêlent au grain. 

«L'amo, que no'us ha llegut 
es sementer repassar, 
no vos vengueu a queixar, 
si'us ho segam alt i brut.& (Sant Joan.) 

«Fermier, puisqu'il ne vous a pas été loisible - de sarcler la 
sole, ne venez pas vous plaindre, si nous coupons haut et mal». 

11 est aussi d'un mauvais moissonneur d'aller trop vite et de 
laisser debout, par-ei par-là, des chaumes entiers. Les paysans 
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appellent cela deixa, banderes [dçed bpwlérçs] Sas, P, SJ, C, Ma, LI, 
proprement «laisser des bannières», ou deixa, talayes1 [dçed tçldiçs] SM. 

•Allots, no deixeu banderes, 
que no hem de fer processons, 
que no mos fassen cançons 
aquests omos de Porreres.• (Campos, Sant Joan.) 

«Garçons, ne laissez pas de bannières, puisque nous n'allons 
pas faire de processions, afin que ces hommes de Porreres ne nous 
chansonnent pas».2 

Si le champ est coupé très inégalement on dit que es segador 
ha deixat es sembrat esca beiat [çskçòç.idt] LI, de esca beiar «arracher 
les cheveux». On dit également d'un champ moissonné d'une telle 
façon, que pareix menfat de cavalls [pçr/i mçr,Jdd dç krvdls] SJ, 
«il semble mangé par les chevaux», comme si les chevaux avaient 
arraché des touffes d'épis par-ei par-là. On entend aussi quelque­
fois cette expression : hi han fet una tafa"a [çi dn Nt ún~ tçfdrç] C, 
ce qui en l'espèce veut dire un travail bousillé; sa tafa"a est en réa­
lité l'avaloire, en boïs de micocoulier - lladoner -, que porte sous 
la queue une bête de somme batée. 

Sous le ciel torride de Majorque la récolte se dessèche vite 
si elle reste quelques jours sur pied après la maturation, etil faut 
en ce cas avoir grand soin de ne pas trop secouer les chaumes 
au moment de la coupe, car les épis se cassent très facilement. Un 
bon moissonneur sait manier les javelles de façon à leur éviter 
toute secousse brusque, tandis qu'un mauvais travailleur laisse le 
sol jonché d' épis brisés ou coupés. Dans ce cas on dit : aquest 
segador ha deixat (molta) espigada [d drcdt rspigddç] Sas, P (peu 
usité) SJ, SM, Ma, V, C (peu usité), Ll, Mo «ce moissonneur a laissé 
des épis par terre». Ei ha una solada d'espigues [s{Jlddç d çspígçs] 
P, SM, Ma, C, han fet solada d'espigues <cie sol est couvert d'épis». 
Ce mot de solada s'emploie beaucoup en parlant de toutes sortes 

z. Talaya .tour de guet&. S'applique notamment au système de tours 
qui ceint toute l'ile et qui était destiné à protéger la population contre les in­
cursions des Maures, !esquelles persistèrent jusqu'il y a à peine un siècle. 

2. La même chanson recueillie à Sant Joan dit au troisième vers : qw 
11o'ns i posin ravons •qu'ils ne nous fassent pas de raisonnements, de cri­
tiques.t 
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de fruits qui jonchent le sol en abondance : solada d'olives, de metles 
[mlllrs], de ga11òves «couche d'olives, d'amandes, de caroubes par 
terre•. 

MISE EN GERBES. - Quand le moissonneur a coupé une cer­
taine étendue du champ, il s'arrête pour lier les javelles en gerbes. 
On se sert à cet effet de liens faits de laiche, dont nous parlerons 
ei-après. Le liage des gerbes s'opère de différentes manières; le 
nombre des javelles qui entrent dans la gerbe varie notablement 
d'un village à l'autre. Mais d'une façon générale on procède comme 
il suit. Le moissonneur étend le lien sur le sol et place là-dessus 
d'abord deux javelles avec la tête des épis orientée vers le levant 
- a sol ixent [ç spl ieént] -, puis deux autres javelles en sens con­
traire et enfin deux javelles dans le sens des deux premières, et il 
les lie provisoirement. La demi-gerbe ainsi composée s'appelle una 
,estreta [rçst,jtç]; le verbe correspondant est ,est,énye, [rçst,çi,ç] 
~rrer». Puis le moissonneur ouvre la demi-gerbe et y ajoute quatre 
nouvelles javelles en les alternant toujours deux par deux et de 
façon que les épis des deux dernières soient tournés dans la même 
direction que ceux du premier lit. Lorsque la gerbe est complète, 
il la ferme en faisant un nreud tordu qu'il fait passer sous le lien 
pour plus de sureté. Le nreud se dit sa ba11uga [sç òçrúgç], et faire 
le nreud ba11uga1 [bçrugal Généralement les nreuds se font en 
tordant les bouts du lien à droite - ba11uga end,eta [çnd,¡tç] -, 
mais si le lien lui-même est tordu à droite on est obligé de faire 
le nreud à gauche - ba11uga esque11ana [çskçrdnç]. On prend 
soin de placer le nreud de façon que le soleil ne l'atteigne pas, c'est­
à-dire du cóté de la gerbe qui est tourné vers le nord. 

La gerbe que nous venons de décrire se compose de dix javelles, 
ce qui est le nombre moyen. On peut aussi faire alterner les ja­
velles de la façon suivante: 2 + 3 + I l + 2 + 2. Dans quelques 
villages (Ll, Mo, V) on fait les gerbes de douze javelles et la ,es­
treta en contiendra alors huit, alternant toujours de deux en deux. 
Ou bien on fait la gerbe de onze javelles et la demi-gerbe de sept (SJ). 
Ces chiffres se réfèrent aux gerbes de faucille; le liage derrière 
la moissonneuse est différent. La gerbe de faucille ainsi faite est 
très grande et constitue presque une charge d'homme. 

Engerber se dit lliga, [ligd], employé absolument, ou, moins 



souvent, fer garbes f}é g-dròçs]. Ceux qui lient derrière la mois­
sonneuse s'appellent es garbers [çz gç-ròçs] LI. 

La tête des épis de la javelle est appelée s'espigam [sçspig'dm] 
LI, SM, V, Mo, Sas, P, SJ, ou s'espigada [sçspi.gddç] C, Ma (moins 
usité), ou simplement s'espiga Sa. Le pied de la javelle se dit es 
serrat [çt /çrdt] <ela coupure». On parle aussi quelquefois de l' es­
pigam et du serrat de la gerbe en se référant à la tête et au pied 
des deux premières et des deux dernières javelles. On a pu remar­
quer que la tête de celles-ei, qui sont les plus éprouvées par la rosée 
matinale, est orientée vers le levant afin que le solell puisse la sécher 
dès son lever. 

Le coté de la gerbe qui touche la terre est nommé es fas [çJ 
Jds] «Ie gite» LI, V, Mo, C, Sa, SJ, SM, Ma, Sas, P. Ce mot s'appli­
que également à l'endroit du sol que la gerbe a occupé, comme on 
peut le voir par l'expression : aplegar, espigolar, fer es fassos <cglaner 
aux endroits occupés par les gerbes après que celles-ei ont été enle­
vées». On dit aussi, au premier sens de jas, es llit [fl lít] Sas (seul 
employé), P, Mo, C, LI, mais ce mot désigne plutot les deux premières 
javelles de -la gerbe. Fer es llit ífé 1lít] C, LI, SJ, P <cplacer les deux 
premières javelles sur le lien». Ou fer es solar ífé t fplaj Ma, même 
sens. 

Sa garba [sç ~drtJç] «la gerbe,>. De là est dérivé le verbe gar­
betfar : aquest sementer garbetfa molt (ou bé) Sas, P, SM, <ccette sole 
est pleine de gerbes, les gerbes y sont très serrées». On dit avec le 
même sens : ei ha una remesa de garbes1 Si, <cil y a abondance de 
gerbes»; ou hi ha una fardetfada de garbes2 [lçrdç1Jdt/,ç] LI, «charge 
de gerbes». 

Un ensemble de dix gerbes se dit un cavayó [ktvç,'6]. Ce mot 
a du désigner originairement un dizeau, une moyette de dix 
gerbes; aujourd'hui que l'on ne fait plus de moyettes on continue 
de l'employer au sens de dix gerbes éparses. 

Une petite gerbe, surtout si la moisson est petite, se dit un 
garbunyol [u>i gçrbu11p~ SJ, SM, LI, P, Ma, garbinyol [gçròii:,pJ] Sas. 
De même un garbull [gçròúl] SM, C, <cgerbe petite, mal faite», ou 
garbot [gçròpt] Sas, même sens. Une gerbe mal faite, informe, 

1. De mesa, vair plus haut, avec le préfixe renforçant re. 
2. De même una /ardetjada de reims, de meties •abondance de raisin, 

d'amandeso. 
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prête à se défaire, se dit en général una garba t,utja [gdròç t,úJJç] 
P, Ma, C, LI, proprement mne gerbe truie». N'hi ha més de sa 
mitat de t,utjes en aqueix sementer ru y a plus de la moitié de truies 
dans cette sole-là». Sa garba pareix una t,utja,· està feta una t,utja 
da gerbe ressemble à une truie, est faite comme une truie&. Ou 
una garba mat ga,bada [mdl ge,òddç] «mal gerbée»; mat ga,bat se 
dit aussi, et davantage, d'un homme ou d'un animal mal propor­
tionné. A propos d'une gerbe presque défaite, dont les javelles ont 
glissé à moitié hors du lien, on entend faire cette comparaison : 
una garba com un ca qui està de partida «une gerbe pareille à un 
chien qui va se lancen. 

Le lien servant à lier les gerbes se dit es vencí [fz vçnsi1 V, P, 
SM, SJ, C, Sa, ou es vencís sing. [vçnsís SJ, Sas, LI, Mo, vçnsíis V], 
au pluriel es vencís [vçnsís] V, SJ, es vencisos [vçnsízos] V, P, Ma, 
SM, Sas, C, LI, Mo, es vencissos [vrnsísos] Sa, es ventíos [vcnsíos] V. 
Ils se font avec la plante appelée cd"itx [kdrit] «Iaiche». Le nom 
de la plante sert aussi à désigner un ensemble de liens. Dix liens 
se disent un cavayó de cd"itx [kçvç:Y(i], et non pas de vencisos. Vingt 
cavayons, soit deux cents liens, s'appellent un feix de cd"itx, et 
valent de sept à dix pesetas. He hagut de comp,a, cd"itx «j'ai du 
acheter des liens», et non pas «de la laiche». 

La laiche pousse dans les garigues ou dans la montagne - sa 
ca,ritxe,a [ kçriti!rç J ~hamp de laiche» - ou l'on va la couper 
avec un faucillon à certaines époques de l'année, à la nouvelle lune. 
On la met à rouir une nuit .ou delll, puis on la broie - pica, cd,­
ritx - à l'aide d'un maillet, afin de l'assouplir et de lui enlever les 
fines épines qu'elle portent aux bord des feuilles, et ainsi elle est 
prête pour le tordage. Le tordeur retient le lien sous le pied et 
tourne les cordons de gauche à droite. La fabrication des liens 
est dans certains villages une industrie domestique qui occupe les 
longues veillées d'hiver. A Sant Llorens, ou l'on fait une partie 
considérable des liens qui se consomment à Majorque, les paysans 
se réunissent, après le souper, dans une maison autour d'une lampe 
primitive - llum d'encruia, cast. candit - pour tordre les liens; les 
gars broyent la laiche pour leurs fiancées. La soirée se termine 
souvent par un peu de danse. En dehors de Sant Llorens, on fait 
des liens à Artà, à Pollensa et à Sant Joan. 

Le lien est d'environ douze empans et se fait d'ordinaire en 
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deux morceaux s'unissant par la boucle qui termine l'un des bouts. 
Le lien finit à ses deux bouts en une frange d'un empan et demi 
de long, qui sert à faire le nreud. Cette frange se dit sa flocadura 
[sç fl9kfdúrç] Ll, C, V, es cabei [kçò/1] SM, <de chevem, sa cabeiera 
[kçòrih'r], «la crinière&, es mocatlm [mpkçd6] P, «J.e mouchoin, sa ra­
mera [rçmirr] Sas. 

Les liens se font de deux et de trois cordons. Celui de deux 
cordons se dit vencí cordellat [kprdçldt], celui de trois vencí 
llenturat, fenturat [frnturdt Ma, P, SJ, SM, ou vencí repassat 
[rçpçsdt] SM. Les cordons se tordent le plus souvent de droite à 
gauche, comme nous l'avons indiqué, afin que le nreud puisse se 
faire à droite sans détordre le lien. Un tel lien s'appelle vencí 
esquerrà Ma, C, P, ou cà"itx esque"à SM, SJ, ou esquerrenyol 
[rskçrçr,{ii] V. Les liens tordus de gauche à droite se disent cà"itx 
endret [çndrçt] C, etc. Les lieru¡ de trois cordons durent trois ans, 
si l'on a soin de les mettre en mouillage chaque année après 
emploi. 

Depuis quarante ans à peu près on emploie dans les grandes 
fermes de la plaine, au lieu de la faucille, une sorte de moissonneuse 
indigène roulant sur une seule roue. La faucille ne s'utilise alors 
que pour ouvrir le chemin à la moissonneuse - fer es ca"eranys 
Uis kçr,rdus] - et pour couper les endroits ou la machine ne peut 
arriver, notamment les coins, les lisières du champ, et les chaumes 
qui restent debout autour d'un arbre ou d'une pierre : segar recons, 
segar voreres, segar llobades. Sa llobada [[pòddç] est, comme au 
labourage, l'espace laissé intact autour d'un obstacle. Les lisières 
se coupent généralement au faucillon à cause de la broussaille qui 
s'y mêle à la récolte. Le blé versé se coupe, à la moissonneuse, 
à contre-poil : segar a contra-pèl [r kwdntrç Ptl] C, Mo, segar a 
revés-pèl [ç rrvtspjl] SM, V, segar a repèl [ç rçp/1] Sa. La largeur 
de coupe ou le train de la moissonneuse se dit s'orde [svrtlr], de 
même que tout autre train que fait un ouvrier ou une équipe 
d'ouvriers dans n'importe quel travail des champs. Sa màquina 
de segar duu molta (ou bona) orde «la moissonneuse coupe un bon 
train». 

On commence aussi d'utiliser, surtout dans les petites propriétés 
qui n'ont pas de moissonneuse, la faux armée, c'est à dire munie 
d'une sorte de ràteau. On l'appelle sa fausella íJflJZ/íç] C, P, SM, 
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[fuyzifr] V, sa corbella [sf kpròélt] Ll, Mo, ou sa pio%1J [s~ f,wc~] C. Le 
tranchant de la faux, émoussé, est d'abord rebattu avec un mar­
telet sur une petite enclume portative - s'encruia -, puis affdté 
avec une pierre à faux - s'afiladora ou es xaire !Jêêdirf] LI, C, V. 
Les faucheurs - es corbellers [kP1'òtli!s] Mo - travaillent le plus 
souvent à la tache et peuvent gagner jusqu'à un duro par jour. 
On emploie également quelquefois la grande faucille, le volant. 
Mais comme ces instruments sont d'introduction tout à fait récente, 
nous ne nous occuperons pas d'en décrire l'emploi ni d'enregistrer 
les termes qu'ils ont fait naitre. 

Mentionnons enfin une vieille coutume dont les vieillards se 
souviennent encore. Lorsque, aux années de disette, la farine 
s'était épuisée dans la huche et qu'il ne restait plus de grain au 
grenier, on allait, dès que l'orge commençait à murir, couper quel­
ques épis avec des cisailles. Cela se disait anar a tondre [çnd f- t9ndrç 
Sa, LI, V, SJ, <<aller tondre»; le substantif correspondant est sa tosa 
[sç t¡izç] SJ, da tonte». On mettait les épis à sécher, au soleil ou au 
four, on les égrenait à l'aide d'un maillet, et on les envoyait aussitót 
au moulin. De la farine ainsi obtenue on faisait une sorte de tour­
teau sans levain, de l'épaisseur d'un doigt et dur comme la pierre; 
on l'appelait una xerafina [cçrcfínç] Si, Sas, LI. Enguany haurem 
de fer xerafines «cette année nous serons obligés de faire des xera­
fines». 

MOISSONNAGE À LA TACHE. - Anciennement le moissonnage 
se faisait, dans les grandes fermes - possessions-, presqae exclu­
sivement à la tache. Cet usage, disparo depuis environ quarante 
ans après l'apparition des moissonneuses, avait donné naissance à 
une série de coutumes intéressantes que nous décrirons, telles que 
nous les avons entendu raconter par de vieux tacherons, dont plu­
sieurs octogénaires. Nous nous attarderons quelque peu à cette 
description, en entrant dans des détails qui, du point de vue lin­
guistique, paraitront sans doute redondants, mais qui peuvent 
présenter quelque intérêt pour l'étude des mreurs. On aura peut­
être par là quelque idée de ce qu'était la vie des champs, et de ce 
qu'elle est encore aujourd'hui, à Majorque, ou les siècles ont passé 
presque imperceptiblement sans apporter de grandes modifications 
ni aux choses ni aux hommes. 

ï 
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Done, on moissonnait à la tache - segavan a escarada1 [sçgdvçn 
ç skçrddç]. Chaque ferme cherchait une équipe de tacberons - six, 
dix, vingt ou trente, selon l'étendue des emblavures - dirigés par 
un tacberon en cbef qui était en même temps l'homme de confiance 
du fermier. Les tacherons s'appelaient ets escaraders [ft/4 çskç­
rçd¡!s], terme qui peut désigner des tacherons en général, mais 
qui presque toujours s'appliquait aux moissonneurs, les tacherons 
par excellence. Le tacheron en chef se disait s'escarader major 
[srskçrçd¡! mçj¡i]. Le moissonnage était autrefois regardé presque 
exclusivement comme travail d'hommes; les femmes y prenaient ¡ku 
de part, sauf dans quelques villages de la cóte sud, comme Llucm¡¡.­
jor, ou l'on parlait alors de escaraderes [çskçrçd¡!rçs] <<tacheronnes». 

11 y avait deux sortes de tacbes pour le moissonnage. D'après 
la première le fermier cbargeait l'escarader major de réunir le nombre 
suffiiant d'hommes pour moiswnner toute l'étendue de céréales de 
la ferme dans un délai de 21 jours moyennant un prix total à fixer 
de commun accord. Cela s'appelait tractaren gros [trçktd ç,i gr¡ís] SJ, 
«traiter en gros», et on disait alors que ets escaraders tenien s'escarada 
a ansi [ç dnsi] «à anxiété», c'est-à-dire qu'ils entreprenaient à leurs 
risques et périls d'acbever le travail dans le délai fixé. S'ils voyaient 
qu'ils n'y parviendraient pas, ils devaient louer à leurs propres 
frais les aides nécessaires. A cet effet ils se concertaient quelquefois 
<l'avance avec des journaliers, qui entreraient dans l'équipe en cas 
de nécessité. Ces moissonneurs de réserve se disaient, à Santa 
Margarida, /aus mortes U4TJZ m¡írtçs] «des faucilles mortes>>. Le 
tacheron considéré comme unité dans l'équipe recevait le nom de 
/aus : necessitam vint /aus «nous avons besoin de vingt faucilles>>, 
c'est-à-dire de vingt tàcherons; un tai de deu /aus [un tdi dç dtTJ 
/4TJs] «une équipe de dix tàcherons». Ajoutons que l'obligation de 
louer des aides n'était guère observée que si, comme on disait, es 
sec encalsava [ç/ /{/$ ç1ikçlsdvr] «J.e sec talonnaib, c'est-à-dire quand 
les récoltes arrivaient à se dessécber trop après la maturité. Le 
plus souvent, pourtant, on avait fini la tàche avant l'expiration du 
délai fixé. 

1. Escarada se dit de n'importe quel travail à tàche, mais quand on 
parle de escarada, sans spécifier davantage, on entend le plus souvent celle 
du moissonnage. On a aussi le verbe dérivé escaradar [çskçrçdd], dixer les 
conditions d'une tàche» : qui bé escarada bé acaba. 
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De l'antre manière, le fermier cherchait lui-même ou faisait 
chercher par l'escarader major le nombre de travailleurs qu'il ju­
geait nécessaires pour moissonner ses récoltes et convenait avec 
eux d'un certain prix par homme. Le délai était toujours de 2r 

jours, mais cette fois-ci c'était au fermier de louer les moissonneurs 
supplémentaires ou de payer les joumées excédantes si les tacherons 
ne pouvaient pas terminer à temps. Faire un tel accord se disait 
tractar afiansats [diçnsdts] SM, SJ, LI, «traiter avec garantie». Ets 
escaraders afiansats n'avaient, bien entendu, pas le même intérêt 
à se ha.ter que les moissonneurs qui travaillaient a ansi. 

•Segadors afiançats, 
tot lo dia feis es bovo. 
Només talaiau es covo: 
que l'aplec qui l'ha escampat.• (Santa Margarita, 

Sant Joan.) 

«Moissonneursàgarantie, toutela joumée vous faites lesfainéants. 
Vous ne faites que guetter la hotte (du gouter): que celui-là le ra­
masse qui l'a épandu». 

La constitution de l'équipe de moissonneurs avait souvent 
lieu plusieurs mois avant la moisson. A Villafranca les hommes 
se réunissaient un jour, au printemps, chez l'escarader major ou 
ils soupaient des provisions envoyées de la ferme. Parfois aussi 
le fermier leur payait une certaine quantité de vin ou d'eau-de-vie 
à la taveme, en disant ces mots : bevem per fet [bçvçm Prr Nt] «buvons 
pour chose faite>>. Les tàcherons se considéraient alors embauchés; 
c'était une honte de tornar arrera, de se dédire, quand on avait 
begut per fet. 

«En prende una escarada, 
la prenen dins un celler, 
i diuen : " - Beguem primer, 
més prest l'aurem acabada".& (Manacor.) 

«Quant on prend une tàche, on la prend dans une cave. Et 
on dit : Buvons d'abord, plus promptement nous l'aurons achevée.t 

Le plus souvent, cependant, les tàcherons, un dimanche avant 
la moisson, allaient à la ferme pour inspecter les récoltes et tomber 
d'accord avec le fermier sur le prix et les conditions. Fer barrina 
[Jé &tirínç] SJ, Sas, Si, <<faire le prix>>. Généralement, le fermier 
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tuait un gros mouton et les régalait ce jour-là d'un bon diner. 
Après le diner on dansait. Cela se disait fe, sa truitada1 rJt sç truitddç] 
V, ou fe, sa garrama UI sç gçrdmç] SJ, C, ou fer sa garravana• 
[sç gçr¡vanr-] Ma. 

Un tacheron gagnait, en argent, bon an mal an de douze à 
dix-sept livres majorquines, ce qui équivaut à 40 et 56 francs. 11 re­
cevait en outre dans quelques villages une partie du paiement en 
nature. A Llucmajor on lui donnait un fromage. A Villafranca 
tous les hommes recevaient pour la fête de la Pentecóte - cenco­
jema [sr-1ik()¡jmç V, siñk()j/mç P] - un mouton ou un agneau avec 
deux pains pour chacun, s'ils avaient commencé la moisson, et un 
pain s'ils ne l'avaient pas encore commencée. A Petra huit ta.che­
rons recevaient, en dehors de la paye, deux chèvres pour la même 
fête. Les samedis, s'ils retoumaient au village, on leur donnait 
l'argent d'une quarte de vin (SJ, V). Tout paiement supplémen­
taire en nature s'appelait ets arreus [çt/4 r-rfys]. - Les femmes 
gagnaient, là ou elles entraient dans l'équipe, la moitié de ce que ga­
gnaient les hommes. -L'escarader major recevait généralement en se­
cret une petite gratification du fermier, en argent ou en nature. 

«En es tai d'escaraders 
ei sol haver un mandatari. 
Apedregau aquest vicari, 
perquè guanya un sou més.• (Campos.) 

«Dans une équipe de tacherons - il y a d'habitude un manda­
taire. Lapidez ce vicaire-là car il gagne un sou de plus (que nous).» 

La moisson commençait dans la demière semaine de mai ou 
dans la première semaine de juin, conformément aux deux dictons: 
en es maig a segar (me'n) vaig «en mai, à moissonner je m'en vaisit, 
et en es juny sa faus a's (ou en es) puny «en juin la faucille au 
poing». Elle prenait fin à la Saint-Jean ou à la Saint-Pierre. 

«Qui no el sega ja l'arranca, 
i així tots trabaiam. 
Si acabam per Sant Joan 
anirem a sa Font Santa.» (S. Margarita, Campos.) 

I. De truita •omelettet, quoique ce repas consistàt surtout en viande. 
2. Ce mot signifie un bon dtner en général, mais s'applique surtout au 

cas en question. 
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tCelui qui ne le coupe pas l'arrache, et ainsi nous travaillons 
tous. Si nous finissons pour la Saint-Jean, nous irons à la Fon­
taine Sainte& (pélerinage non loin de Palma, très fréquenté par les 
paysans de la plaine pour la fête de la Saint-Jean). 

•És verd i no fa seguera; 
segau poc, ja secarà. 
Sols que paguem veure posar 
sa bandera de Sant Pere., (Sant Joan.) 

«C'est vert et cela ne donne pas envie de moissonner; donnez­
vous le temps, cela sèchera toujours. Pourvu seulement que nous 
puissions voir suspendre la bannière de saint Pierre» (la bannière 
du saint qu'on suspendait au clocher de l'église le jour de sa fête, 
le 29 juin). 

La chanson suivante indique d'une manière plus vague, mais 
plus poétique, l'époque ou la moisson finissait: 

• - Segadors de Son Mieras, 
quan acabau de segar? 
- Com figues flors ei haurà 
i mores per ses voreres., (SM.) 

«Moissonneurs de Son Mieras (une ferme), quand finissez-vous 
de moissonner? - Lorsqu'il y aura des figues-fleurs et des mures 
sauvages le long des lisières». 

On commençait par moissonner l'avoine, puis on passait à 
l'orge. Es ,astoble occupait les tàcherons sept ou huit jours, après 
quoi ils entamaient le blé. Seulement il arrivait souvent que le 
ble n'était pas encore segador, mur pour la coupe; les travailleurs 
devaient alors chómer - vaga, [vfgd] - trois ou quatre jours ou 
le temps nécessaire jusqu'à ce que le blé murit. Si no s'adelanta, 
haurem de vaga, tres dies .si (le blé) ne se ha.te pas il nous faudra 
chómer trois jours». Le fait que le blé n'était pas encore mur pour 
la moisson s'exprimait par la locution tenir verd [tcní v/rt] «avoir 
du verb. Le fermier disait en ce cas aux moissonneurs: tendrem 
vert quatre dies mous aurons du vert pendant quatre jours», c'est-à­
dire un cMmage forcé de quatre jours. Enguany no hem tengut 
verd «cette année nous n'avons pas eu de verd», nous avons pu en­
tamer le blé, aussit6t terminées l'avoine et l'orge. Cette dernière 
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phrase montre bien le sens de l'expression tenir verd; en effet, celle-ci 
s'emploie presque exclusivement lorsque le blé n'est pas mur au 
moment ou la moisson du rastoble est faite. On dit aussi donar 
verd Ma, <cdonner du verb, aux moissonneurs, c'est-à-dire leur donner 
quelques jours de chómage. Parfois le blé murit inégalement et 
présente, lorsqu'on achève es rastoble, des parties mures et d'autres 
qui ne le sont pas. On commence alors par couper les premières 
en attendant que les autres soient prêtes. Cette façon de mois­
sonner, en coupant <l'abord seulement quelques parties au milieu 
de la sole, se dit radoletjar [rçdçlçJJa1 SJ. 

Pour la moisson du blé on faisait également entrer en compte 
la position de la Iune : le blé, pour se bien conserver au grenier, doit 
être moissonné à la <<vieille lune>>; et lors même qu'il eut été se­
gador on attendait souvent trois ou quatre jours jusqu'à l'entrée 
de celle-ci. 

Le jour que le fermier avait fixé pour commencer le travail, 
les tàcherons allaient tous ensemble à la messe, d'ou il se dirigeaient 
vers la ferme. Dans la sole, ils se rangeaient en ligne de combat 
avec l'escarader major comme chef de file à droite et occupant cha­
cun la place qu'il devait garder pendant toute la tàche. Cette 
file de moissonneurs s'appelait es tai [çs tdLJ. Es tai signifie une 
équipe d'ouvriers en général, mais s'applique particulièrement à une 
équipe rangée en file dans le champ, soit pour sarcler, soit pour 
moissonner, soit pour quelque autre travail. S'escarader major ne 
surt gaire d'es tai <cle tàcheron en chef ne sort guère de la file». Celui 
qui serrait la file à gauche s'appelait s'escarader esquerre [çsk(Tçdç 
skrrr] P, Ma, C, Mo, V, Sas, SJ, ou s'escarader petit [fsk(Tçdé pçtit] C, 
ou s'escarader segon V. Cette dernière dénomination indique qu'il 
était, comme c'était en effet le cas dans quelques villages, une sorte 
de tàcheron en second, qui, à défaut de l'escarader major, prenait 
la direction de l'équipe. Aussi était-il quelquefois spécialement 
loué par le fermier, de même que l'escarader major. Dans d'autres 
villages on avait l'habitude de reléguer à l'extrémité gauche de la 
file le plus paresseux et le plus maladroit des moissonneurs. A 
Campos età Llucmajor, ou les femmes étaient admises dans l'équipe 
de tàcherons, on plaçait deux femmes entre chaque homme et on 
appelait celle qui avait sa place à la gauche du tàcheron en chef 
s'escaradera major [sçskçrrdfrf mçN] et celle qui était auprès du 
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tàcheron de gauche s'escaradera esquerra. Mais ce n'était là sans 
doute que des titres honorifiques qui ne comportaient aucune espèce 
d'autorité. 

Comme nous l'avons déjà indiqué, c'était à l'escarader major 
qu'incombait la direction du travail. C'était lui qui appelait au 
travail le matin et qui déterminait les moments de repos. Il répri­
mandait les moissonneurs s'ils se montraient négligents. C'était 
à lui que le fermier faisait ses observations, s'il y avait lieu, et jamais 
à l'équipe. 

Le fermier louait une femme pour servir les moissonneurs et, 
en particulier, pour les approvisionner d'eau. On lui donnait le 
nom de aiguera [f¡gh'f] «porteuse d'eau». Elle amenait l'eau sur 
le dos d'une anesse qui portait sur le bat des besaces divisées cha­
cune en deux bourses pour les jarres. Cette sorte de besaces s'appelle 
uns arganells [çrg-çnfls ou (Tftnils] 1; une charge, de quatre jarres, 
se dit una somada d'aigo [únt spmddç ddü¡p]. Mais I'aiguière ne 
faisait pas que veiller à la provision d'eau; elle servait les repas aux 
moissonneurs, leur apportait leurs sacs contenant pipes et briquets, 
enfin elle était là pour leur être utile et pour leur éviter toute perte 
de temps. 

tA un tai de segadors 
ei sol haver una aiguera, 
qui va darrera, darrera, 
aposta per servir-los.• (Llucmajor, S. Margarida.) 

«Avec une équipe de moissonneurs il y a d'ordinaire une aiguièr,, 
qui les suit pas à pas, exprès pour les servin. 

Dans quelques villages la porteuse d'eau était louée parle fermier 
pour la durée de la moisson; dans d'antres c'était la première gla­
neuse de la ferme qui faisait l'office d'aiguière, dans d'autres encore 
les glaneuses se remplaçaient à tour de ròle pour servir les mois­
sonneurs. Aussi appelle-t-on I'aiguière dans la chanson suivante 
la glaneuse : 

«Espigolera, duu foc; 
o si no, dona-mos a beure. 
Tu estàs obligada a creure 
es segadors d'aquest lloc.t (C, Sa.) 

I. Dans certains villages (SJ, Sas, LI, etc.) les substantifs terminant 
en éls font le pluriel en éls. 
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•Glaneuse, apporte du feu, ou sinon, donne-nous à boire. Tu 
es obligée d'obéir aux moissonneurs de cette ferme&. 

Les moissonneurs portaient pour tout vêtement une chemise 
en toile de sac, sans col, nommée cassot [kçs(it], des pantalons, 
une sorte de sandales de cuir de breuf, appelées varques [v{irkçs], 
attachées par une courroie sur les doigts et par une antre autour 
du cou-de-pied; sur la tête, un chapeau de paille à larges bords, 
Les femmes portaient un tablier. en toile de sac, dit es devantal (Jz 
dçvrntdl] ou es cdnyom1 [çs kdr,çm]. Les hommes se servaient de ta­
bliers divisés en bas de façon à former des cuissières qu'on attachait 
autour des mollets avec des cordelettes. Ce tablier se faisait de 
peau de mouton ou de chèvre ben ameurada (/mç{'rddç] •bien assou­
plie& et se disait uns cuixals [kucd!s] Sa, Ma, Sas, P, SJ, uns en­
tribals [çntriòdls] LI (on y entend quelquefois dçntriòdls) Mo, C, 
ou una varana1 [vr,dnç] SM. Pour protéger les bras, hommes et 
femmes portaient des fausses manches en toile - manegots [mç­
neg¡its]. A la main gauche on avait, sur l'index un doigtier de 
peau - un didal [did4~ -, et sur les autres trois doigts, des entre­
nreuds de roseau - es canons [çs kçnpns sing. krnv]. Le pouce 
était nu. Les entre-nreuds qui protégeaient les deux premières 
phalanges des doigts, étaient un peu plus Iongs que ceux-ci, pour 
que l'on put saisir d'une poignée beaucoup de chaumes, portaient à 
la partie supérieure une queue qui faisait saillie sur la troisième pha­
lange et étaient à la partie inférieure munies de rainures trans­
versales afin de retenir mieux les chaumes. Le nreud, perforé 
selon la grosseur du doigt, venait contre la seconde articulation. 
Le dos de la main était protégé par un morceau de cuir épais attaché 
aux doigts et au poignet par des cordes et appelé es guarda-mà 
[guardçmd] Si, SJ, SM, ou sa maneta [sç mçnitç] LI, C, Mo, Ma, P, 
Sas. Les hommes gardaient tout cet attirail de moissonneur -
s'ormeig d'es segar [sprmçi dç/ f~d, isolé prmçe] -, ainsi que la fau­
cille, la pipe, la blague à tabac et le briquet, dans un petit sac en 
toile ou en cuir, dit sa taleca [sç tçlçkç], qu'ils portaient tous en 
bandoulière et que portent encore tous les travailleurs des champs 
dans quelques villages, comme p. ex. Santanyí. Les femmes enve-

1. De cilnyom «:hanvret. 
2. Pour va.daJUJ •basanet. Signifie tablier de peau en g6néral, avec ou 

sans cuissières. 
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loppaient la faucille, les entre-nreuds, les fausses manches, etc., 
dans le tablier et en faisaient un trousseau, dit es trossell !Js tri,sél) LI, 
ou s'al·lot [sçll¡jt] C, LI, proprement «le petit gosset. Faixar s'al·lot 
[Jçed sçllpt] C, LI, «emmailloter le gosse, envelopper la faucille 
et le reste dans le tablier». 

La journée des moissonneurs était longue et dure. Ils se le­
vaient le matin avant l'aube, à 2 ou 3 heures, pour être au lleu de tra­
vail à la pointe du jour. L'escarader mafor les appelait : Al·lots, ses 
tmoles canten !1 !Jllpts sçs tçrplçs kdntçn] «garçonsl les alouettes 
chantenb, ei ha vengut un dia nou <<Ull nouveau jour est arrivé»; 
après quoi il disait un Pater. 

tM'enganas si m 'empessolas 
un altre any amb so segar, 
perquè me fas aixecar 
una hora antes de cantar 
es dematins ses terroles.t (Ma, SJ, V.) 

«Tu abuses de moi si tu m'enjoies pour me faire moissonner 
une autre année, car tu me fais lever, le matin, une heure avant 
que chantent les alouettes». 

Ou bien, de la porte du grenier à paille, ou couchaient les mois­
sonneurs, le tacheron en chef disait à haute voix le Pater, puis il 
partait à la sole sans se soucier si. les autres le suivaient ou non. 
Si quelqu'un parmi eux se laissait attendre trop longtemps, il était (V) 
tenu à payer une amende - es mollo [çz mçlv] V - consistant en 
une livre d'eau-de-vie au profit de ses compagnons. Au cas ou 
l'amende n'était pas payée le chef se chargeait de prélever la somme 
correspondante sur la paye finale. Parfois le jour n'était pas encare 
venu quand ils arrivaient au champ, et ils continuaient alors leur 
sommeil interrompu couchés derrière une gerbe. Avant de se 
mettre au travail on disait un credo; le chef, comme toujours, le 
récitait seul et les autres le répétaient. 

Vers 6 ou 7 heures l'aiguière apportait le déjeuner - es be­
renar d'es dematí - qui consistait habituellement en une soupe 
au pain, contenant parfois quelques reufs, puis en des olives mares 
- olives pansides - et un peu de fromage, rarement du saucisson. 

1. Sa tu,ola est l'alouette huppée ou cochevis. 
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L'escarader major n'oubliait pas de dire un Pater. Entre le dé­
jeuner et midi on faisait deux (ou trois) courts repos, le temps de 
fumer une pipe. Aussi appelait-on ces relaches ses fumades [sçs 
fumddçs]. Le chef en donnait le signal en criant foc! Uçk] <<du 
feU», et l'aiguière accourait avec les taleques contenant la pipe, la 
bourse à tabac, le briquet, le silex et la come de l'amadou. L' aiguière 
versait l'amadou sur les pipes et les moissonneurs les allumaient, 
en battant le silex - sa pedra foguera - avec leur couteau pliant, 
dont la lame était garnie au dos d'un morceau d'acier. Le fermier 
donnait quelquefois le tabac, un tabac très fort et très commun, 
venant de Minorque et appelé tabac de pota [tçbdd dç pçtç]. Les 
gens obtenaient eux-mêmes l'amadou - s'esca [sçskç] - en car­
bonisant la tige de l'asphodèle, dit aubó [çyòp] Sas, caramutxa 
[kmmúêç] S], ou caramúxola [kmmúcçlç] Si. Ces procédés se 
sont conservés encore là ou les valets de ferme ne connaissent que 
le briquet et l' amadou pour allumer leurs pipes. 

Le repos de dix heures était un peu plus important que le pré­
cédent. Fer es ruc1 [/r rúk] LI, C, = fer la mata [N lç mdtr] Si, 
SJ, Mo, = fer las deu [/i lrz defy] V, <<faire le repos de dix heures•. 
On donnait alors aux moissonneurs une gorgée d'eau-de-vie et des 
figues sèches; puis ils fumaient une pipe. 11 est vrai que cette 
régalade était réservée au temps ou l'on moissonnait le blé. Quand 
on n'en était encore qu'à l'avoine ou à l'orge, point d'eau-de-vie. 
C'était souvent la fermière elle-même qui versait à boire: 

<<Es dia que segam xeixa 
sa madona fa es paper, 
i si s'aigordent no ve, 
es rostoi li ferem créixer.>> (Campos, SM.) 

«Le jour que nous moissonnous la xeixa, la fermière fait son 
rOle, et si l'eau-de-vie ne vient pas, nous lui ferons croitre le chaume.. 

A midi, on dinait. L' aiguière ou une autre femme de la ferme 
amenait le diner qu'une anesse portait dans les arganells, ayant 
d'un cóté la grosse marmite de cuivre et de l'autre, comme contre­
poids, la jarre d'eau. Les moissonneurs mangeaient debout et 
toujours au solell, quand même il y aurait eu de l'ombre à deux 

1. Es ,-uc veut dire en réalité un jeune àne (màle). Fef' la mata signi.fie 
daire la siestet et se dit ici presque ironiquement. 
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pas. C' était d'un paresseux et d'un fainéant que de chercher l'ombre. 
Ç'aurait été, d'ailleurs, s'exposer à un refroidissement. Le plat 
de résistance était s'escudella [sçsku#lf], le plat qu'on servait 
dans l'écuelle. Notons que les moissonneurs avaient des écuelles 
plus grandes que les écuelles ordinaires, dites escudelles de segador 
(Ma). Le premier plat recevait aussi le nom de es cuinat [çs kuindt] 
ou de s'aguiat [sçg-idt] <cplat chaud, cuisiné>>. 11 consistait toujours 
en riz ou en légumes sous une forme ou sous une autre : des poïs 
- txítxeros, ou pitxos ou estiriguisons -, des fèves tendres - bes­
sons, des fèves écossées, dérobées, en purée - fava parada -, des 
haricots - mongetes -, fasols, des poïs chiches - ciurons. Ce 
plat se faisait généralement dans une grande marmite de cuivre, 
à col - una olla amb coll [ófr m kçl] - couverte d'un couvercle 
creux: ou l'on mettait les olives. Après s'escudella (ou quelquefois 
avec celle-ci) venait sa darreria [drrçríç] V, <de demier plau, qui 
était une bonne tranche de viande de porc -porquina [purkínç] V -
pour chacun, soit du lard - xuya [eúiç] -, soit du jambon - cuixot 
[kueçt] -, soit une de deux: sortes de saucissons appelés sobrassada 
[sp&rçsddç] et camaiot [kçmç¡çt], toutes deux: fort communes et 
fort gotltées à Majorque. Comme hors-d' reuvre des olives, comme 
dessert du fromage de brebis, le tout arrosé de vin en abondance, 
surtout si l'on en était au blé. Le diner fini on disait un Pater 
et on se remettait tout de suite au travail. 

Dans l'après-midi, comme au matin, on faisait deux: (ou trois) 
repos - fumades. Celui de 3 heures comportait également un 
coup d'eau-de-vie et des figues sèches pendant la moisson du blé, 
et on le disait fer es ruc ou fer la mata. 

Le gotlter de l'après-midi - es berenar d'es capvespre Sas, SM, 
P, Ma, SJ, ou es berenar de s'hora baixa1 V, Mo, Ll - comprenait 
presque partout de la salade assaisonnée, du fromage et des olives, 
quelquefois une omelette, rarement de la sobrassada. 

tSes sobrassades estan 
penjades en un tiió. 
An el probe segador 
li donen per ració 
es berenar d'enciam.t (SM.) 

1. L'après-midi est désigné, suivant les villages, par es capuu,p,, et s'hortJ 
baixa ou par les deux à la fois. 
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«Les saucissons restent suspendus à une solive. Le pauvre 
moissonneur n'a pour gouter que de la salade.• 

Le gouter tombait entre 4 et 7 heures selon les villages. A 
Llucmajor on allait gouter lorsque l'ombre touchait l'ermitage de 
Gracia. Ce joli sanctuaire est perché, pittoresque, sur le versant 
ouest du puy de Randa, dans une sorte de grotte que fait le rocher. 
Le solell n'y arrive plus à partir de 4 heures. 

die afinat es puig de Randa, 
i es ruquet qualca de tot. 
Anem-mos n'hi amb un bot 
i ferem sa berenanda.1• 

•J'ai regardé le puy de Randa, et «l'a.non chevauche complè­
tement» (mot à mot, c'est-à-dire !'heure de repos est là!). Allons-y 
d'un saut et nous prendrons le gouteu 

Avant de gouter ils s'agenouillaient sur une javelle et, tournés 
vers la Vierge de Gracia, ils disaient un Salvé et trois Avé Maria. 

lis travaillaient le soir jusqu'à ne plus distinguer les chaumes, 
c'est-à-dire jusqu'à 8 heures passées. Le chef donnait le signa! 
d'arrêt et en cheminant vers la ferme tous récitaient en chreur le 
rosaire - passaven el rosari. Puis lls soupaient d'une soupe au 
pain, de fromage blanc - brossat - et de lait de brebis - xerigot 
ou llet formatjada - et immédiatement après se couchaient dans 
le grenier à paille pour dormir les cinq heures qui leur restaient 
avant le chant des alouettes. · 

A Llucmajor, le fermier tuait pour le dimanche deux moutons, 
l'un pendant la moisson de l'avoine et de l'orge - a mitjan ras­
toble [t miJJdn rçstiíblç] -, l'antre pendant la moisson du blé 
- a mitjan blat [t miJJdn bldt], «à mi-blé&. 

Si les moissonneurs étaient, en fait de nourriture, beaucoup 
mieux traités que les antres travailleurs des champs, leur travail 
était extrêmement dur. Peinant presque sans relàche et restant 
courbés sans se redresser, ou peu s'en faut, dès l'aube jusqu'à la 
nuit tombée, tandis qu'ils ruisselaient de sueur sous le solell brulant 
de juin, lls rentraient le soir absolument éreintés. Quelques chansons 
donneront une idée de la dureté du travail. 

1. Sa berenanda est une formation plaisante due à la rime, au lieu de 
., b,r,nar. 
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tRamell de mes alegries, 
vine, en parlarem un poc. 
Ten pietat d'un al·lot 
qui sega dins Son Parot. 
Si li vesses es cassot 
devés les deu, ploraries.• (Santa Margarida.) 

«Bouquet de mes joies, viens, nous en parlerons un peu. Aie 
pitié d'un garçon qui moissonne à Son Parot (une ferme). Si tu 
voyais sa chemise vers dix heures tu pleurerais.» 

«Vaig demanar a un al·lot 
es punt d'es segar, quin era. 
" - Remenar sa faus lliquera 
fins que faci sabonera 
un pam damunt es cassot".• (Santa Margariàa.) 

«J'ai demandé à un garçon quel était le point (le secret) du 
moissonnage. (Réponse:) Remuer la faucille légère jusqu'à ce 
qu'il y ait un empan d'écume sur la chemise.» 

tUn homo qui sega, arriba 
qu'i sols no sap quin hora és, 
i en venir devés les tres 
arriba a suar sang viva.• (Santa Margarida.) 

«Un homme qui moissonne en vient à ne même plus savoir 
quelle heure il est, et quand il arrive vers les trois heures il en vient 
à suer du sang.» 

Pour s'égayer et alléger le travail les moissonneurs chantaient 
tout le long de la journée: 

•L'amo de Son Rossinyol 
diu que es cantar no sega, 
però fa anar es tai alegre 
i acursa es radob (Campos.) 

«Le fermier de Son Rossinyol dit que le chant ne moissonne pas, 
mais il maintient l'équipe joyeuse et raccourcit la touffe de blé.• 

L'escarader major chantait <l'abord seul et les autres répétaient 
la chanson en l'allongeant avec toutes sortes de modulations de 
façon à la faire durer jusqu'à une demi-heure. Et la chanson 
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finie, i1s en entonnaient une autre, car le répertoire ne tarissait 
jamais. Le chant, pour ainsi dire, leur était entré tellement dans 
le sang qu'ils ne savaient travailler sans chanter. Un vieux mois­
sonneur nous dit qu'un tacheron qui ne chante pas ne vaut rien. 

Mais malgré le chant et les prières il leur échappait bien souvent 
des malédictions et des jurons quand les reins se faisaient par trop 
douloureux. On entendait des souhaits comme ceux-ci : agués 
tornat ma, [igés tprndt md] «s'il (le blé) avait pu se changer en men, 
mal no agués nat [np gér ndt] .s'il avait pu ne pas naitre,>. 

•Si aquest segar duràs, 
pens que tomaria mora. 
Hauria mester cada hora 
un confés que em confessàs.• (Campos, Sa.) 

•Si cette moisson durait, je crois que je deviendrais Maure. 
J'aurais besoin, à chaque heure, d'un confesseur pour me con­
fesser.» 

Pour échapper à la courbature et au mal de reins il était 
recommandé de rester droit comme un cierge et sans bouger le 
temps qu'on chantait la Passi [lç pdsi] «l'évangile de la Passiont 
le dimanche des Rameaux, et les moissonneurs ne manquaient 
pas de suivre le vieux consell. 11 faut croire que le remède n'est 
pas sans effet, puisqu'on continue d'y recourir, et pourtant nous 
avons entendu de vieux moissonneurs émettre des doutes sur son 
efficacité! 

Après les reins c'était le poignet de la main droite qui se res­
sentait le plus du travail. Si les chaumes étaient lourds le poignet 
arrivait souvent à refuser de fonctionner par suite du surmenage. 
On disait alors que es segador s'esbraona [sçzbrçvvnç]. Esbraonarse 
est tiré de es braó [fz brtvP] «le muscle du poigneb. Sa braó veut 
dire la force du poignet et force en général : a.quest home té molta 
de braó «cet homme a beaucoup de force». Pour éviter l'accident 
de s' esbraonar on portait habituellement un morceau de linge - es 
lliga-braç [lígç&rtís] - très serré et mouillé d'un peu d'eau-de­
vie autour du poignet, ce qui donnait à celui-ci plus de fermeté et 
de résistance. Mais si, malgré cette précaution, on entrait le soir 
avec le poignet endolori, on y appliquait une sorte de compresse 
faite de lessive et de plàtre. 
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Nous avons déjà dit que les moissonneurs travaillaient rangés 
en file. Chacun menait le train approprié à ses forces. La coupée 
de chaque travailleur se disait s'orde [s6rdç]; on pouvait aussi parler 
de s'orde d'es tai «la largeur de train de l'équipe entière&. Si c'étaient 
de très bons ouvriers on proposait quelquefois par plaisanterie: 
duguem un saió per hom mienons un saió par homme». Les raies 
des saions se distinguent encore parfaitement à la moisson. 

Dans une équipe nombreuse tous les travailleurs n'étaient pas 
toujours également forts. 11 y en avait souvent un, parmi eux, 
qui n'était pas capable de tenir le même pas que les autres, soit 
par paresse, soit par manque de force. On l'appelait es moro [çz 
m(Írp] LI, «le Maure>>, ou es bovo [rz bçvp] SJ; il recevait au règle­
ment un peu moins de paye que les autres. Point n'est besoin de 
dire qu'il était l'objet de toutes sortes de railleries de la part de 
ses compagnons. Comme il restait constamment en arrière avec 
son train, ses deux voisins, plus avancés, s'amusaient souvent à 
couper celui-ci, en biaisant un peu chacun de son cóté, et le pares­
seux restait isolé avec son morceau. Cela se disait fer-li un corral 
Uellí un k{}rd~ SJ; corral signifie d'abord la basse-cour, puis une 
clóture quelconque pour enfermer des bêtes. On disait aussi : ara 
tenim s'ase dins es corral Sas, mous avous enfermé l'a.ne dans la 
clóture.» 

•Jo som una al·lota jove 
que mai havia segat. 
Ells se'n van de cada cap, 
i jo romanc amb sa cova.& (Sant Joan.) 

<cJe suis une jeune fille et je n'avais jamais moissonné. Eux 
s'en vont de chaque cóté, et moi, je reste avec la queue». 

Le liage des gerbes s'effectuait au fur et à mesure de la coupe. 
Sur un signe du chef deux hommes sortaient de la file pour aller 
lier chacun un cavaió - dix gerbes -, en commençant par le ta­
cheron gauche et son voisin et en alternant ensuite de deux en deux. 
L'escarader major ne liait pas. 

Le dernier jour de la moisson était jour de fête. Les mois­
sonneurs s'arrangeaient pour finir avant midi et s'ils voyaient qu'ils 
n'y parviendraient pas ils appelaient à la rescousse amis et femmes, 
car ils savaient que la fermière les attendait avec un bon diner, 
auquel les aides occasionnels prendraient part. 
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•Madona, l'amo m'envia: 
Si no ha cuinat, cuineu, 
que per ventura tendreu 
es segadors a migdia.t (C.) 

«Fermière, fo maitre m'envoie (dire) : Si vous n'avez pas cuisiné, 
cuisinez, car il se peut que vous ayez les moissonneurs pour midi.• 

Ce diner s'appelait es dinar de ses acabaies [fz dind dr sçz çkç­
bdits] ou sa festa de ses acabaies «J.a fête des achevailles», ou bien 
on lui donnait le nom de es bufiot [çz l>ufi9t] P, SJ, ou es burfot 
[burf9t] V. Es dia de ses acabaies C4le jour des achevaillest; fer ses 
flCabaies «célébrer les achevailles&. 

Ce jour-là les tacherons recevaient un déjeuner un peu meilleur 
que d'ordinaire, et pour le diner le fermier avait tué un mouton. 
Celui-ci avait été marqué quelque temps à l'avance, et les mois­
sonneurs ne manquaient pas de demander au berger, quand ils le 
voyaient : com està sa belatxa [bçl,Uç] SJ, «comment va la brebis.» 
( Belatxa est une vieille brebis qui ne sait. plus bêlen). Enfin les 
moissonneurs étaient abondamment régalés, ben manfats i ben 
beguts «bien rassasiés de manger et de boire&. Souvent on remettait 
la fête au dimanche suivant afin qu'ils pussent se reposer un peu 
de leurs fatigues, car en finissant la tache ils se sentaient, comme 
on disait, un. peu «empesést. Après le diner on dansait alors aux 
sons d'une guitare ou d'une comemuse, instrument fort populaire 
à Majorque. Puis le fermier payait à chacun ce qui lui était dtl 
en donnant la somme totale au tacheron en chef qui la répartissait 
entre ses compagnons au retour au village. 

«Com acaba s'escarada 
van contents es segadors. 
Ells acaban ses calors, 
i l'amo pren sa suada.t (Campos, Sta. Margarida.) 

«Lorsque la tache finit, les. moissonneurs s'en vont contents. 
Pour eux sont finies les chaleurs et le fermier prend la suée.» 

«Qui no ha segat no sap 
què cosa s6n acabaies. 
Ells s'esclaten de riaies, 
i l'amo ja no en té cap.• (Campos.) 
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<cCelui qui n'a pas moissonné ne sait ce que c'est qu'achevai­
lles. A eux (aux moissonneurs) les éclats de rire, le fermier n'en 
a plus aucun (les a perdus).» 

Au moment de prendre congé du fermier et de la fermière un 
des moissonneurs faisait habituellement un petit discours qui disait 
en substance: que moUs d'anys mos pogueu fer es dinar de ses acabaies 
i noltros poguem venir a servir-vos <<que vous puissiez encore pendant 
beaucoup d'années nous faire le diner des achevailles, et nous, que 
nous puissions venir vous servir». 

Le jour des achevailles les glaneuses donnaient un bouquet 
de fleurs à chaque tacheron sans oublier le premier valet de char­
rue (P). En général, les bouquets jouaient un grand róle pendant 
la moisson, mais il mènerait trop loin de détailler ici tous les usages 
existant à cet égard dans les villages. Une jeune filie, qui avait 
son fiancé parmi les tacherons, lui envoyait par l'entremise de la 
porteuse d'eau un grand bouquet de fleurs avec des bouquets plus 
petits pour ses compagnons et une bouteille d'eau-de-vie au fond 
de la corbeille (SM). 

Dans les petites propriétés ou l'on n'avait pas de tacherons, 
on faisait des beignets à la fin de la moisson, en cas de bonne ré­
colte : fer bunyolada. 

Pendant les premiers jours qui suivaient la moisson les ta­
cherons n'étaient guère bons à rien. lls se reposaient. Mais, un 
des dimanches suivants, ils allaient tous ensemble à l'un des sanc­
tuaires du voisinage pour rendre gra.ces à la Vierge de ce qu'ils 
n'avaient pas eu d'accident. A Llucmajor on allait à l'ermitage 
de Gracia, situé à quelques kilomètres du village : anar a Graci. Les 
moissonneurs apportaient un peu d'eau-de-vie et des douceurs et, 
de retour, ils dansaient chez l'escarader major. Ceux de Vilafranca 
allaient au sanctuaire de Bonany, situé au puy de Bonany, entre ce 
village et Petra, et ils faisaient aumòne à la Vierge de la valeur de 
la peau de l'agneau qu'ils avaient reçu comme paiement en nature. 
De Sant Joan on allait à Bonany ou au sanctuaire de Consolació, 
situé tout près du village, ou à Saint-Onuphre - Sant Nòfre -, 
autre puy entre Petra et Sineu dont le pèlerinage est très fréquenté. 
De Sineu on se rendait à Saint-Onuphre ou à la Fontaine Sainte. 
Quelquefois toute l'équipe, le chef en tête, faisait un véritable pè­
lerinage au monastère de Lluch, au milieu des montagnes, pour 

8 
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«voir la Vierge de Lluch» - a veure la Mare de Déu de Lluc-, l'image 
la plus vénérée de Majorque. 

Il y avait presque toujours entre des fermes voisines une cer­
taine émulation pour achever la moisson de bonne heure, et l'équipe 
qui finissait la première avait l'habitude, en ailant de la ferme au 
village, d'arborer un roseau orné d'un bouquet de fleurs ou d'un 
chiffon quelconque. Cela se disait dur sa bandera [du Sf òçndçrç] 
«porter la bannière». Us portaient aussi le roseau dans le champ 
ou travaillaient les moissonneurs de la ferme voisine et le plan­
taient 1à en signe de moquerie. Cette plaisanterie dégénérait par­
fois en de véritables rixes. 

«Vos duim bandera de pau, 
i si voleu, segarem. 
I l'any qui ve, si voleu, 
mos tomareu es jornal.• 

«Nous vous apportons la bannière de païx, et si vous voulez, 
nous vous aiderons (moissonnerons); et l'année prochaine, si vous 
voulez, vous nous rendrez la journée.» 

Notons, pour terminer ce chapitre, qu'en petite culture ou 
la coupe des céréales ne se donnait pas à la tache, les moissonneurs 
étaient payés tant par journée ou tant par corlerada. C'étaient 
surtout les femmes qui moissonnaient à la journée, ou plutót au 
tiers de journée ou aux deux tiers de journée; elles travaillaient 
rarement la journée entière. La journée de travail est divisée en 
trois parties, dites tandes [tdndrs];1 la première tanda va du lever 
de solell à 9 heures, la seconde de 9 à 2 heures, la troisième de 2 

heures au coucher de solell. Les moissonneuses travaillaient done 
p. ex. à partir de 9 heures ou à partir de 2 heures; le reste de la jour­
née elles s'occupaient de leur maison. Segar a sa tanda «moisson­
ner au tiers de journée». Il faut dire que cette division de la journée 
n'était pas très fréquente pendant la moisson, mais elle était très 
usitée, et l'est encore, pour d'antres travaux des champs. Llogar 
a sa tanda «louer des journaliers par tiers de journée&. 

On prenait aussi, comme nous venons d'indiquer, une cer­
taine étendue restreinte à moissonner contre un paiement fixe, ce 

1. Une joumée de travail entière se dit una dieta [únf dijtç]. 



qui était également une sorte de travail à la tache sans qu'on lui 
appliquat, cependant, le nom de escarada. On appelait cela segar 
a trossos [s~d ç tr(Ssps] Ll, (Ulloissonner par morceawo, ou segar 
a barcella [s~d ç &çrsilt] C. Le travailleur qui se chargeait de 
couper un tel morceau se disait es trosser [çs trpsé] Ll, ou es barceller 
[çz &ç,-sçlé] C. C'étaient d'habitude mari et femme aidés de leurs 
enfants qui prcnaient cette sorte de travail; segaven per colles [k(Slts] 
«ils moissonnaient par couples.. Ils n'étaient que partiellement 
nourris par la ferme. A Llucmajor ils recevaient, par corterada, una 
terça i mitja - un tiers et demi d'une livre - de fromage, mitja 
terça - un demi-tiers de livre - de viande de porc et quelques fèves, 
outre le paiement qui variait de 5 à 10 pesetas pour la même éten­
due. A Campos, on leur donnait, en dehors du prix convenu, un 
boisseau - barcella - de blé par homme (per /aus - enfants non 
compris, d'ou l'expression segar a barcella), puis du lait battu - llet 
formatjada - tous les soirs et une petite somme pour le companatge. 
Le morceau donné à moissonner se disait una mesa [mçzç] < mensa. 
On le marquait en traçant une raie avec une pierre : senyar meses 
[srvd mçzçs] ou tayar meses [~id mçzçs]. Le paiement en nature 
s'appelait, comme toujours, ets ª"eus [ç,}4 frjys]. 

•Segar a barcella no es vega. 
jo no vui tomar segar. 
Sa dona se'n va cuinar, 
un poc de donar a mamar, 
i es pobràs tot sol queda..t (C.) 

«Moissonner à boisseau, ce n'est pas une fête, moi, je ne veux 
plus le faire une autre fois. Ma femme s'en va cuisiner et donner 
un peu à téter, et, pauvre de moi, je reste tout seul.• 



CHAPITRE VII 

GLANAGE 

Espigolar [çspig-pld] tglanen. 
Le glanage s'effectue généralement après l'enlèvement des ger­

bes, mais aussi quelquefois immédiatement après la coupe, si l'on 
a confiance dans les glaneuses et si l'on croit qu'elles ne tireront pas 
les épis des gerbes. 

Les glaneuses travaillaient autrefois presque toujours a mitges 
[t míJJ1s] «à. moitié fruits.. (Dans des cas exceptionnels, on fai­
sait, des glanures, deux parts pour le fermier et une part pour les 
glaneuses ou inversement). Cet usage s'est cependant perdu de plus 
en plus, et aujourd'hui le glanage se fait, dans presque tous les villa­
ges, à la journée. Notons qu'à Campos on donne habituellement la 
glane aux valets de ferme comme barquera. 

Une glaneuse se dit partout una espigolera [çspigvlért], ou una 
espigoladora [çspigplçd6rç] LI (plus usité), C, Sa, Ma, terme moins 
usité. Chaque ferme avait une équipe fixe d'autant de glaneuses 
qu'il y avait de moissonneurs (Ma) et qui faisaient pendant toute 
l'année les travaux légers de la ferme, comme le binage et sarclage, 
etc. Les glaneuses qui faisaient partie d'une telle équipe rece­
vaient le plus souvent le nom de amitgeres [t-miñlrçs]. Elles étaient 
dirigées par un chef, appelé s'espigolera major [s çspigvlérr mçj9] Mo, 
P, V, s'espigoladora major Sa, ou s'amitgera major SM, Sas, SJ. 
Celle-ci cherchait les autres et avait une autorité analogue à celle 
de l'escarader major, avec sa place fixe à la droite de l'équipe, sans, 
d'ailleurs, aucun avantage pécuniaire. A Petra et dans d'antres vil­
lages elle était l' aiguière pendant la moisson. Les glaneuses étaient 
aussi le plus souvent chargées du séchage des figues, et pour ce tra­
vail elles recevaient un tiers des figues sèches; les deux antres 



tiers étaient pour le fennier. Leur principal gain était pourtant celui 
que leur donnait le glanage. 11 y avait beaucoup de fermes ou les 
glanures leur assuraient du pain pour toute l'année. 

L'action de glaner, abstraitement parlant, se dit s'espigola,, 
mais on dit s'espigolada [s ,st,igplddç] SJ, quand on se réfère à la 
durée du glanage et au travail fait par exemple dans une journée. 
Exemple : en s'espigolada se mantenien ses espigoleres SJ, des gla­
neuses se nourrissaient elles-mêmes pendant le glanage»; elze dona­
ven s'espigolada [çlzç dpndvçn sçspigplddç] SJ, «on leur donnait la 
glanet; hem fet (una) bona espigolada SM, Sa, Ll, mous avons ramas­
sé beaucoup de glanures». Le résultat du glanage, les glanures, se 
disent s'espigolat [s çspigpldt] V, C, SJ, SM, P, Sas, ou s'espigolada 
[s çspigpldde] Mo, SJ. A Llucmajor on distingue entre s'espigolat, 
les glanures ramassées, et ses espigolaies [çsp~pldiçs], les épis qui 
jonchent encore le sol; dans d'autres villages s'espigolat désigne les 
deux choses. V aia unes espigolaies que hi ha per aquí! Ll, «quelle 
abondance d' épis i1 y a à glaner ici!« Ei ha hagut molt d'espigolat «il 
y a eu beaucoup de glanures&. Es segadors han deixat molt d' espi­
golat per ses amitgeres des moissonneurs ont laissé beaucoup d'épis 
pour les glaneuseS», ce qu'ils faisaient quelquefois à dessein. Dans 
cette dernière phrase l'espigolat a le sens d'épis non ramassés. 

Les glaneuses ramassent les épis avec la main droite et les pas­
sent ensuite dans la main gauche qu'elles tiennent sur le dos avec 
la poignée d'épis. Lorsque la poignée est complète, elles la serrent 
avec quelques brins, comme on serre les bottillons de la javelle. De 
trois poignées elles font une glane liée en nreud par des chaumes ou 
par des brins d'herbe. La glane se dit sa manada [mçnddç] C, V, 
Mo, Sas, Ma, Ll, qui, de cette façon, est composée de trois manadons 
[mpiçdéns sing. mçn~d] SM, Ma, ou monois [mpn6is] LI. Quelque­
fois deux ou trois glaneuses font la glane ensemble. Dans quelques 
villages il para.U qu'on lie la glane sans faire d'abord des bottillons 
et on l'appelle alors es manat [çz mçndt] SJ, P, SM, Ma, SM. Les gla­
nes se posent, l'épi en bas, rangées en files dans le champ, afin que 
les glaneuses puissent voir à tout moment le train qu'elles suivent, 
et aussi retrouver facilement les bottes, le soir, quand elles en font 
des gerbes. La gerbe de glanes, liée avec un vencí, se dit un feix 
[um féc] et peut contenir quinze, vingt bottes et davantage. Les 
feixos sont ensuite transportés à l'aire ou l'on en fait une meule à part. 
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«Afenyé-t a espigolar, 
llevé't sa mà d'es jonoi. 
No rovegues es rostoi, 
'xé'l estar per es bestiar.t (Campos.) 

«Dépêche-toi de glaner, enlève la main du genou. Ne ronge pas les 
éteules, laisse-les pour le bétaili. 

«Afenyé't a espigolar 
i aplega ses més negres, 
que a cada espiga que aplegues 
ei ha un bocí de pa.t (Campos.) 

«Dépêche-toi de glaner et ramasse les plus noirs, car dans chaque 
épi que tu ramasses iÏ y a un morceau de paint. 

«Atropella a espigolar 
i feràs bones garberes, 
i ton pare et comprarà 
un paneret de cireres.t (C.) 

«Hate-toi de glaner, et tu feras de bonnes meules, et ton père t'achè­
tera un petit panier de cerises». 

Aujourd'hui, pour le glanage, on commence à employer des ra­
teaux, dits es rampins [Gr rçmpíns] C, LI, sa rampaina [sr- rçmpdinr-] 
ou ets espigoladors [çt/4 fspigplr,dvs] Sa. On jette alors les épis dans 
un drap - Uensol - et on les transporte ainsi à l'aire, à c6té de 
laquelle on les dépose en plusieurs monceaux. Espigolar a llensolaàes 
«glaner en jetant les épis dans des draps». Ce procédé s'impose surtout 
les années ou i1 y a eu beaucoup d'épis brisés - molt d'escapollat. 

Au cas ou l'ona fait le glanage avant l'enlèvement des gerbes, 
on est obligé de repasser une seconde fois, quand celles-ei ont été char­
riées à l'aire, pour ramasser les épis qui restent aux endroits qu'elles 
avaient occupés. Cela se dit espigolar ou replegar ou simplement fer 
es i assos [té JJdsps], proprement «glanerles gites ( des gerbes )•. C' est pré­
cisément à ces gttes qu'on ramasse la plus grande partie des glanures. 

Le fermier fixe le jour ou l'on battra les glanures. C'est, d'or­
dinaire, la demière joumée du battage - sa àa"era dieta d'es batre. 
On l'appelle sa batuda de s'espigolat SM, C, V, ou de ses amitges1 SM, 

I. Ses amitges son t ici les glanures que le fermier et les glaneuses se r6-
partiront a mitges •à parts égalest. 
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«l.e battage des glanures&, ou sa batuda de ses espigoleres, de ses amit­
geres SJ, P, Sa, «la journée1 des glaneuses». Avui se bat s'espigolada 
SJ, «a.ujourd'hui on bat les glanures». Pour les batteurs c'est un 
jour de fête - un dia de bulla -, car les glaneuses apportent pour 
les régaler une bouteille ou deux d'eau-de-vie et des biscuits, et on 
fait aussi, aux frais du fermier, un dtner un peu meilleur que de cou­
tume. A Sant Joan les glaneuses apportaient comme écot un aumut 
d'escargots. Les glaneuses aidaient toujours les batteurs à défaire 
les faisceaux de glanes et à les étaler sur l'aire, opération qui demande 
un temps beaucoup plus considérable que l' étalement des gerbes 
ordinaire~. Si on battait un lundi, les glaneuses allaient le dimanche 
à la ferme avec leurs arnies pour délier les glanures, et l'étalement 
terminé elles dansaient avec les batteurs et les valets de ferme. Elles 
aidaient aussi les batteurs à venter le grain età balayer l'aire. Dans 
quelques villages, à Petra, par exemple, il était d'usage qu'elles pris­
sent part ce jour-là à tous les travaux de la maison, tels que la les­
sive, etc. Le grain nettoyé, on procédait à la répartition sur l'aire 
même. Le fermier était là avec son sac et les glaneuses avec le 
leur. Le fait de présenter ainsi le sac à l'aire s'exprime par la locu­
tion parar es sac fPçrd/ /d~]. A Petra c'était la fermière qui parava 
es sac, car ses amitges de sa casa, «la moitié des glanures qui reve­
nait à la maison», étaient une barquera de sa madona. Le premier 
valet de charrue versait le grain altemativement, <l'abord aux gla­
neuses, puis au fermier ou à la fermière, toujours boisseau par 
boisseau. L'aire débarrassée, l'on se mettait à danser s'il y avait 
des jeunes gens. Les glaneuses se partageaient, de retour au vil­
lage, le grain qui leur était échu. Mos hem partit s'espigolat [mpz /m 
pçrtít] V, s'espigolada Mo, mous nous sommes réparti les glanures». 

Notons enfin que le fermier et les glaneuses quelquefois, quoique 
rarement, se répartissaient les faisceaux de glanes au lleu du grain 
battu. Les femmes égrenaient alors les glanures à l'aide d'un mail­
let - picar s'espigolat. 

A Petra le fermier retenait, outre la part qui revenait à la ferme, 
une certaine quantité de grain en échange de la nourriture des glaneu­
ses pendant le glanage. Dans d'autres villages elles étaient nourries 
gratuitement, mais généralement elles se nourrissaient elles-mêmes. 

1. Nous verrons plus loin que batuda veut dire qjournéc de battaget. 



CHAPITRE VIII 

ENL:ÈVEMENT ET EMMEULAGE DES GERBES 

Après la coupe les gerbes sont laissées, éparses, dans le champ 
une quinzaine de jours, afin qu'elles soient séchées par le soleil et 
le vent, puis on les transporte près de l'aire, ou elles sont emmeulées 
en attendant le battage. 

Transporter les gerbes du champ à l'aire se dit garbetjar [g~­
&çJJd], employé le plus souvent absolument. Substantif général es 
garbetjar. Une seule opération se dit una garbetjada [g~&çJJddç]. 
Hem fet una bona garbetjada «nous avons rentré beaucoup de gerbes.; 
he fet sa garbetjada «j' ai fini de garbetjar pour aujourd'hui». Le tra­
vail est généralement exécuté par un seul homme, appelé es garbet­
fador [grrbçJJtdv], qui, pendant tout le temps que cela dure, ne fait 
antre chose. Dans les grandes fermes, c'est toujours au premier 
valet de charrue qu'incombe cette tache ainsi que la mise en meules. 
11 se lève de grand matin, à 3 ou 4 heures, pour profiter de la rosée 
etil charrie des gerbes jusqu'à 9 ou ro heures. Au fort de la chaleur, 
le maniement des gerbes desséchées occasionnant une grande perte 
d'épis, il suspend le travail pour le reprendre à 3 heures de l'après­
midi et alors jusqu'à la tombée de la nuit. 11 porte pour protéger 
ses vêtements un tablier de cuir, comme celui des moissonneurs, des 
fausses manches et, sur la tête, sur laquelle il transporte toujours 
les gerbes jusqu'au char, un petit sac en forme de capuchon ou un 
chapeau gami de peau de lapin. 

Comme les gerbes, dans l'entre-temps, se sont tassées, un des 
antres valets de ferme passe avant leur enlèvement pour resserrer 
les liens relachés. Cela se dit restrenyer [rçstr/vç], et l'homme qui 
le fait, es restrenyedor [~ rçstrç11çdp] Si, Sas, SJ. Ce travail doit 
s'effectuer le matin avec la rosée, sinon les liens se cas.seraient. 
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Le transport des gerbes se fait de plusieurs manières. Men­
tionnons en passant que si le champ est proche de l'aire, les petits 
cultivateurs portent quelquefois les gerbes sur le dos : garbetfar a· 
coll [? kçl]. Aujourd'hui on se sert presque exclusivement de chars 
ou de charrettes. Autrefois on transportait le blé engerbé à dos de 
bête, faute de chemins praticables pour les voitures. Parlons d'abord 
de ce dernier procédé. 

Garbetfar a esquena de bisti [ç skjnç dç bísti] <<rentrer les gerbes 
à dos de bête>>. On utilisait deux sortes de moyens de transport, 
dits respectivement esconelles et escorbeys. 

S es esconelles [sçz çskçnéüs] se composaient d'un chassis formé 
de quatre barres entrecroisées, dont .les deux transversales étaient 
légèrement courbées en forme de joug et a ttachées à l'aide de cordes 
au bat de la bête. Entre les deux antres barres étaient étendues 

Fig. 17 

deux cordes destinées à serrer la charge et avec !esquelles on faisait 
de chaque còté de la bête une espèce de bourse. Les esconelles, une 
fois sanglées au bat, se chargeaient de la façon suivante : une gerbe 
dans les deux bourses de chaque còté de la bête, trois gerbes formant 
la première assise, deux gerbes la seconde assise et enfin une gerbe 
faisant faite. Une bonne bête portait ainsi huit grosses gerbes; 
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c'était le maximum. L'un des còtés des esconelles était, pendant 
le chargement, étayé par une fourche - fo,queta U(Jl'kjtG] - afin que 
la charge ne perdit pas l'équilibre. 

«L'ase d'es Pujol va dir: 
" - Armem unes esconelles 
i garbes de dotze gavelles 
seran petites per mi".• (Sant Joan.) 

d.'àne d'Es Pujol (propriétaire) dit : Armons des esconelles et les ger­
bes de douze javelles seront petites pour moü. 

Fig. 18 

Les esconelles ont disparo depuis longtemps; les octogénaires les 
ont à peine vues en usage. Elles étaient dernièrement employées 
par les petits propriétaires qui n'avaient pas encore de charrette. 
Le mot lui-même n'est guère connu des jeunes générations si ce 
n'est dans cette expression figée : aquest homo es com qui dugui es­
conelles «cet homme est comme s'il portait des esconellestt, phrase 
qu'on emploie en parlant d'un homme orgueilleux, qui se donne de 
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l'importance, les esconelles nécessitant un chemin assez. large pour 
pouvoir passer. 

L'autre moyen de transport, ets escorbeis [Ç(/4 çskçrb#s] C, Mo, 
V, Si, SJ, P, Ma, ou es tira-llenyes l/S tírçlé11çs] Sas, SM, a persisté 
plus longtemps et s'emploie encore dans la partie montagneuse de 
l'He, là ou il n'y a que des sentiers muletiers. Dans la plaine il 
n'existe plus depuis trente ou quarante ans. II est composé de deux 
paires de ha.tons coudés ou recourbés, unies par des cordes de palmiste 

Fig. 19 

qui tombent entre les arçons du bat; chaque paire de ha.tons est 
faite d'une branche d'olivier sauvage courbée naturellement, et re­
fendue en deux. Les deux ha.tons - ses cames [~dmçs] - qui cons­
tituent la moitié des escorbeis sont assemblés par des barres trans­
versales. Avec les escorbeis on ne peut charger en chaque voie que 
trois gerbes, une de chaque còté de la bête et une troisième au mi­
lieu entre les deux prernières. Pour charger la première gerbe on 
appuyait les escorbeis sur une fourche, comme pour les esconelles. 
Le travail qu'on faisait de cette manière étant très lent, on se voyait 
souvent obligé d'emprunter la nuit pour le terminer dans un délai 
raisonnable. Dans ce cas on attachait une sonnaille - picarol [pi­
kçrvl] - aux escorbeis pour avertir, le long des chemins, dans l'obs­
curité. - Les escorbeis servent encore beaucoup à transporter du 
bois et de la laiche. 

On emploie, à Majorque, deux sortes de bats, l'un aux arçons 
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très saillants et sans aucun rembourrage dans la selle, dit es bast 
[çz bast], l'autre sans arçons saillants, avec la selle rembourrée et cou­

verte de peau, appelé s'aubardà 
[ç~lijrdij.] <<barde ou bardelle». Le 
second modèle sert de préférence 
à manter. Pour transporter des 
gerbes on employait le premier 
modèle, auquel on donne dans la 
plaine abusivement le nom d'au· 
bardà. Les arçons se disent ets ar-

Fig. 20 sons [çrsóns] Ma, P, orsons [çrsóns] 
C, ou ansons [çnsçns] Si. Le bat 

est attaché à la bête par deux sangles - ses cingles [sçt tíñgl~s] -, 
par un poitrail en cuir - pitral [pitrdl] LI, ou tripal1 [tripdl] P -, et 
par une avaloire - sa tafarra [t§/drç] - en boïs de micocoulier -
l!adoner [lçdçne1 - ou par une croupière en cuir - es cover [kçv,i] . 
Les sangles se ferment par des cordes dans deux anneaux de bais -

Fig. 21 

es- capcingles [çs !;dpsíiiglçs plur. ou plus rapidement, .kçtsíñglçs] -
fixés aux aubes du bat. 

Dans les fermes de la plaine, depuis cent ans au moins, on s'est 
servi pour transporter les gerbes à l'aire d'une sorte de char à timon 

r. Pitral, avec l'i de pit. Par métathèse tripal, qui semble un dérivé de 
lr,pa. 
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trainé par deux breufs ou deux mulets et appelé es ca"o de pa,ei 
[kar9 dt Ptr/iJ. Jadis on n'en connaissait que le modèle à roue 
pleine - ca"o de ,oda plena - dont les jantes étaient garnies 
de clous à grosse tête et dont l'essieu - es fuell [/uil] - était 
fixe dans les roues et tournait avec elles, sous le lit du char. Nous 
en avons vu de pareils encore en Biscaye, mais à Majorque i1s n'exis­
tent plus depuis 60 ou 70 ans. Un vieillard de Petra de 82 ans nous 
dit n'avoir vu que cinq de ces chars. 

Le modèle employé aujourd'hui est essentiellement composé 
d'un bati de deux montants courbes et de deux traverses (voir le 
dessin schématique, fig. 22). 

Les deux montants sortent du même tronc d'olivier sauvage, 
refendu dans presque 
toute sa longueur, 
mais de façon que 
l'une des moitiés, plus 
longue que l'autre, 
forme en même temps 
le timon du char. Les 
deux montants se di­
sent s'escala (d'es ca,-
10) [çs~dlG] <d'échellet, Fig. 22 

et le timon es nas [çz 
nas] •le nez». Les deux traverses reçoivent le nom de es capçals 
[kçtsdls] Ll, de es capçalers [krtsi#s] Sas, Si, SM, ou de es capsinals 
[kçtsindls P, SM, V, Mo, kGtsiqnd/s Ma]. Le montant de devant 
fait une saillie de trois empans de chaque cóté; c'est contre elle 
que portent les hanches de la bête pour retenir le char à la des­
cente. - Le triangle formé par la traverse de devant et les mon­
tants s'appelle sa sar,ieta s [s§ri/tç], car il a d'ordinaire pour fond 
una sa"i [sdri] ~anïer en sparterie» qui sert à garder des camelles 
de rechange et d'autres outils. - Le plancher du char, en ais de 
boïs de figuïer, se dit sa sola [SG spl§]. Le timon porte deux chevilles 
de boïs, appelées ses estaquetes [çstçk#Gs]; la corde à atteler - s'axin­
gue, - est passée quatre ou cinq fois entre ces chevilles et celles du 
joug. Les montants sont renforcés au milieu de la partie supérieure 
par des pïèces de boïs dites es peixos [çs pçeps] SJ, proprement <des 
poïssons., et, en-dessous, contre la boite de l'essieu et pour retenir 
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celui-ci, par une sorte de taquets, nornmés es fasserons [ifsf1'6ns] SJ. 
Ce dernier mot paratt désigner, à Manacor, les peixos. Aux coins du 
char et fixées dans les traverses se trouvent quatre ranches, dites es 
maimons [mrim6ns] Sas, SM, Ma, Mo, SJ, qui soutiennent les ridelles 
- ses bandes [bdndrs]. 

Pour augmenter la capacité du char, quand il s'agit de trans­
porter des charges relativement légères, comme des gerbes, on se 
sert d'une espèce de ridelles horizontales, nommées sa bastimenta 
[sç òrstiméntç] SJ, Mo, Ma, Ll, Sa, C, V, P, ses bastimentes Si, sa gar-

Fig. 23 

betfadora [gf'òrJJçd6,-ç] Mo, SM, ses gar­
betfadores Si, ou es garbeti ad.ors [gjr­
òrJJçd(,s] Sas. La forme de ces ridelles 
varie selon les villages, mais il nous 
mènerait trop loin d'entrer dans des 
détails. D'ordinaire elles se composent 
d'un chassis de quatre lattes longitu­
dinales et de quatre traverses en cette 
forme (fig. 23). Les deux lattes exté­
rieures, en long, se disent es costers 
[k9s#s] V, C, les deux intérieures es 
bancs [rz bdr,ts] V, C, Ll, Sa, la barre 
de derrière s'arquet [sf'klt] Ll, V, ou es 
fovet [rJ j(JV#] C. Les bancs reposent 

sur quatre ranches plus courtes que les ranches ordinaires et appe­
lées, outre es maimons V, Sa, es bastaixos [rz ò¡1stdc9s] Ll, SJ, SM. 
La partie des ridelles qui fait saillie bors de la caisse du char se dit 
ses ales de sa bastimenta [s¡1z dl¡1s] «les ailest. Pour transporter des 
gerbes on couvre ces ailes et le plancher du char d'une natte de sparte 
- s'estora [s çst(,r¡1] - afín d'éviter que les épis qui se cassent tom­
bent par terre. - Quelquefois on se contente de deux hayons verti­
caux:, l'un devant et l'autre derrière - ses cadiretes [srs kçdirjtçs] 
SM. Celui de devant est formé de deux barres courbes, unies par 
des traverses, et avance quelque peu sur le dos de la bête sans la 
toucher. 

La charge est assujettie au moyen d'une grosse corde passant 
au milieu de la charretée dans le sens du char - es bou [rz bp,¡] Sas, 
Ma, V, Mo, Ll, P, ou sa corda ga"otera [sç kQrdç gfr9#rt] P, SM -, 
de chanvre, de sparte ou de fibre d'aloès. On serre la corde à 
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l'aide de deux chevilles de bois, généralement deux camelles de.joug, 
dont l'une, enfoncée• dans une gerbe, sert de pivot autour duquel 
on enroule la corde à l'aide de l'autre. Serrer la corde de cette ma­
nière se dit ga"ota, (sa ca"etada) [gçrçtd], et les tortoirs s'appellent 
es ga"otaào,s !Jz ~çrçtçdvs]. Plus usuelle est peut-être aujourd'hui 
une autre façon de serrer la corde qui consiste à passer celle-ci sous 
le char devant la traverse de derrière en engageant de nouveau le 
bout libre sous la corde et en fai-
sant le nreud, ce qu'on peu repré­
senter d'une manière simplifiée 
(fig. 24). Cela se dit escanya, es 
bou [fskçvd çz bpy, prés. çskdvç]. 
Escanya, veut dire en général 
serrer deux cordes à l'aide d'une 
troisième; si l'on fait tout ici 
avec une même corde, le procé­
dé reste identique. On utilise 

Fig. 24 

aussi quelquefois un anneau de boïs attaché à l'un des bouts de 
la corde et dans lequel on passe l'autre bout pour faire le nreud. 
L'anneau se dit es capcingla s. m. [8dpsíñglç ou k{tsíñglç], car 
il est de forme identique, quoique plus grand, à celle de l'anneau 
servant à attacher les sangles du bit. Souvent la traga de la char­
rue fait l'office de capcingla. 

Outre la corde principale on emploie, si la charretée est grosse 
et le chemin long et raboteux, trois ou quatre cordes transversales, 
dites ses travesseres [trr-vrsi!,çs] P, SM, SJ, V, Ma, ou ses escanyado,es 
[sr-z çskçvçdv,çs] Mo. A Sanselles on appelle es texí [es tçd] une 
longue corde qu'on passe plusieurs fois autour de la charretée dans 
le sens transversal. 

EMMEULAGE. - Sa garbera [sç gfruérç] da meule de gerbest. 
Agarbera, [fgçrufrdJ (peu usité) Ll, SM, V, Mo, Sas, Ma, SJ, Si, «em­
meuler les gerbeS». Eu tenim agarberat mous l'avons mis en meules.. 
A Manacor le mot agarbera, s'emploie surtout dans le cas ou l'on 
est obligé de mettre en moyette les gerbes qu'on a déjà entrées dans 
l'aire, si on craint la pluie. S'agarbera, «emmeulage»; s'agarberada 
[stgfYÒfrddç] Ll, peu usité, <cl'emmeulage d'une certaine quantité de 
gerbes, de la moisson d'une seule ferme». 
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On a le dicton : no comences sa garbera que no haja passat Sant 
Pere me commence pas la meule de gerbes avant que soit passée 
la Saint-Pierre., mais il faut avouer que nous en ignorons la raison. 

C'est encore le premier valet de charrue qui emmeule à mesure 
qu'il charrie les gerbes; il est s'agarberador [sf,fçròçrçd¡!] Mo, peu usité. 
Les meules se font perpendiculairement à l'aire et on comrnence par 
les placer du cóté d'ou le vent ne souffle presque jamais, c'est-à-dire, 
dans la plupart des villages visités, du cóté nord et nord-ouest. Mais 
si la récolte est abondante elles arrivent à occuper une bonne partie 
du pourtour de l'aire. On commence la meule en posant par terre 
une file de gerbes, placées sur le c0té qui a déjà été en contact avec 
le sol, le faç, et avec le pied toumé vers l'aire. Cela se dit assantar 
sa garbera [çsçntd prés. çsdntr] Sas, P, Si, ~asseoir la meule». Le 
nombre de gerbes dépend de la longueur qu'on veut donner à la meule. 
Puis on ajoute, dans quelques villages des deux cótés, dans d'autres 
villages seulement du cóté est de la première gerbe, d'autres gerbes 
placées de chant, qui forment la première assise de la meule. Dans 
les interstices de ces gerbes on en pose, toujours de chant, d'autres 
qui font la seconde assise, et ainsi de suite, jusqu'à former un prisme 
triangulaire. La meule ainsi constituée n'est en réalité qu'une série 
de moyettes juxtaposées. Chaque moyette se dit un sellat [sçldt] 
Sas, Mo, un serrat [srrdt] Si, SM, Ma, P, SJ, ou una filada [filddf] 
V, SJ (Ll, C), et se compose le plus souvent d'un cavaid, dix gerbes, 
quelquefois d'un cavaió et demi, rarement de deux cavaions (ou plut0t 
de zr gerbes). Dans quelques villages on laisse les gerbes de deux 
moyettes consécutives chevaucher un peu pour mieux éviter la pé­
nétration de la pluie. Nous avons dit que le pied des gerbes est 
tourné vers l'aire; cependant, dans la rnoyette qui cl0t la meule, on 
met toujours les gerbes en sens con traire, avec la tête - s'espigam -
toumée vers le dedans. 

La file de gerbes qui couronne la meule s'appelle sa carena 
[k?lnf] Sa, V, Si (rare), Ma, ou, par altération, sa cadena [kçdlnç] 
Sa, Ll, Mo, V, ou s'encarenat [çnkçrçndt] Sa, ou s'encadenat [çnkç­
dçndt] Mo, Sa, V. Poser ces gerbes au faite de la meule se dit care­
nar, acarenar sa garbera [rkçrçnd] Ma, Sa, encarenar sa garbera 
V, encadenar [rnkrdçnd] Mo, ou simplement tancar sa garbera 
[tpi~d prés. tdñkç] SJ, «fermen. Avui hem encadenat s11 gar­
bera Mo, .aujourd'hui nous avons couronné la meule». L'has de 
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ca,ena, per amo, de s'aigo Ma, «tu dois la couronner à cause de la 
pluie&. Ja tanquen sa garbera SJ, rus ferment déjà la meule.. Les 
gerbes qui forment le faite de la meule se placent soit dans l'inter­
stice des deux gerbes de dessous, soit transversalement sur celles-ei 
et l'épi toumé vers le levant. 

La construction de meules était autrefois de rigueur partout; 
aujourd'hui elle va en s'abandonnant dans certains villages. La rai­
son en est qu'il arrivait parfois qu'un voisin malveillant mettait le 
feu aux meules ou que celles-ei s'enflammaient par suite d'une im­
prudence quelconque, par le feu d'une cigarette, etc. On se con­
tente alars de charrier à l'aire chaque matin les gerbes nécessaires à 
l'airée du jour. 

9 



CHAPITRE IX 

BATTAGE 

Le seul procédé de battage employé à Majorque reste encore le 
dépiquage. La récolte est égrenée dans l'aire sous le choc des sabots 
des juments ou des mules et sous celui des rouleaux de pierre trainés 
par celles-ei. 

Batre [bdtrç] «battre&. Es batre [çz odtrç] «J.e battage&. Ses 
messes d'es batre [sçz mésçz dçz odtrç] <d.'époque du battage.. 

On commence à battre aussitót la moisson terminée, soit vers 
la Saint-Pierre (29 juin) et on continue pendant le mois de juillet 
et une bonne partie du mois d'aout. On finit au plus tòt à l'As­
somption - appelée la Mare de Déu d'agost ou la Mare de Déu pri­
mera ou la Mare de Déu morta (I5 amit) -, généralement vers la 
Saint-Augustin (28 aout), et quelquefois on va jusqu'à la Nativité 
de la Vierge (8 septembre) - la Mare de Déu de setembre ou la Mare 
de Déu darrera ou la Mare de Déu d'es missatges, de ses llogues. 11 
arrive que les nouveaux valets de ferme, qui entrent en service à cette 
date, doivent commencer par empoigner la fourche et la pelle. 

On dit souvent qui bat primerenc bat de franc [ki bdt primçr/ñt 
bdd dç frdñt] «qui bat hativement bat gratuitemenb, car il évite 
que les rats, les oiseaux et les fourmis ne lui mangent le grain dans 
la meule et que le pluie ne le lui perde. 

Le froment se bat de préférence à la vieille lune, car ainsi le 
grain se conserve mieux au grenier. Si la marche du travail ne 
coincide pas avec les phases lunaires, on passe done souvent au bat­
tage de l'orge et de l'avoine en attendant la vieille lune, soit parce 
que ces céréales ne sont pas exposées aux mêmes influences, soit 
parce qu'elles sont de moindre importance. 

Area cum primis ingenti a:quanda cylindro, et creta solidanda 
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tenaci ..• ne pulvere victa fatiscat. - Les petits propriétaires font tous 
les ans leur aire - s'era [sérç] - et le battage fini ils la rompent de 
nouveau. Les grandes fermes ont toujours une aire permanente. 

Pour faire une aire nouvelle on choisit un endroit exposé aux 
vents, on en trace avec une corde la circonférence, puis on procède 
à l'aplanissement et au pilonnage. Si le terrain ne semble pas devoir 
constituer une bonne surface, c'est-à-dire s'il est trop friable, on 
revêt l'aire d'une couche d'argile de l'épaisseur d'un /orc1 - argilar 
s'era [çrfild s érç]. Una era argilada [ér çrfilddç] Ma, P, V, C, Mo, 
«une aire en argile». Puis on l'aplanit et on la comprime avec un 
rouleau à battre, souvent muni d'un fagot de branchages, et quand 
elle est bien plane on y mène quelquefois, un jour qu'il a plu, le 
troupeau de moutons ou celui de juments pour piétiner la terre. 
Enfin, pour la laisser bien unie et bien lisse on passe un rouleau 
rond, sans arêtes - un rul·ló [rull¡j]. Rul·lonar s'era [rutlond] <q>asser 
le rouleau sur l'aire&. Dans une aire nouvelle on a soin de battre 
d'abord de l'avoine ou de l'orge, dont les grains s'enfoncent moins 
dans l'argile que ceux du froment. 

Le sol de l'aire se dit es trispol [fs trispPl] V, Si, SJ, P, SM, Mo, 
es trespol [fs trçsppl] Sa, C, LI. Trispolar s'era [trisppld] Mo, V = 
fer es trispol «faire le plancher de l'aire». Si le terrain est en pente, 
l'on fait du còté bas un mur de soutien en pierres sèches et on rem­
blaie la cavité. L'on dit alors que s'era té una cara de marfa2 V. 
Souvent ce mur fait le tour de l'aire, exhaussant celle-ci de quelques 
pouces. 11 prend alors le nom de cintell [sin#l] 3 Mo, C, LI, SM, Si,. 
ou de garlanda [gçrldnd~] Ma. Sur cette garlanda on met quel­
quefois une rangée de pierres pour marquer le bord de l'aire, appelée 
s'enllovat [çi,lpvdt] Ma, ou s'encadenat' [ç,ikrdcndt] Ma. 

Les petits propriétaires, qui ne construisent leur aire que pour 
la saison, ne font pas tant de façons. Ils se contentent de bêcher 

I. Un /ore [/!Í16] désigne la distance entre l'extrémité du pouce et celle 
de l'index dans leur plus grand écart, tandis qu'un pam [pdm] •empam repré­
sente l'écart entre le pouce et le petit doigt. 

2. Marja, comme marjada ou marjal, désigne le mur de soutien d'une 
terrasse. 

3. Ce mot sert plus souvent à désigner la base d'une noria ou d'un mou­
lin à vent. 

4. Ces deux mots s'emploient en parlant de l'assise de pierres relative­
ment régulières qui couronne un mur de soutien. 
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le terrain choisi, de l'arraser et de l'aplanir avec le rouleau à batre 
ou avec une hie. 

Pour conserver une aire d'une année à l'autre on la recouvre 
soigneusement de paille de rebut - paiús -, ou mieux avec une 
couche d'algues marines et, au-dessus, de la paille. Cette couver­
ture s'enlève avant le battage et on nettoie l'aire de tous les brins 
et de toutes les herbes qui auraient pu pousser malgré tout. Cela 
se dit fer s'era néta [N sérç n¡!tç]. Les jours ou l'on ne bat pas, c'est­
à-dire les dimanches, on couvre l'aire de paille pour la garantir des 
rayons du soleil. Néanmoins, il arrive parfois qu'elle se crevasse 
- s'era se crivella [sérç sçkrivéfr] Sa, V, SJ, Si, C, Mo, ou, intransiti­
vement, s'era crivella SM, LI, ou s'era cruia [krúfr] LI. Un crivell 
[krivél] <<Une crevasse», plur. crivells [krivéls SM, krivrls C, Mo]. Un 
crui [krú¡J LI, même sens. Quand l'aire s'est fendillée, on l'arrose 
et on la pise avec une hie - un matrds [um mçtrds] - on un maillet 
- una massa [mdsç] -, sinon la terre qui sort de la crevasse aux 
chocs des rouleaux à battre se mêlerait au grain. Matrassar s'era 
[mrtrçsd prés. mçtrdsç] Si, Mo, P, wier l'aire»; massar s'era [mçsd 
prés. mdsç] «frapper l'aire avec un maillet». En général, il est né­
cessaire, de temps en temps, de remettre l'aire en état quand elle 
s'est beaucoup usée - rebatre s'era [rçiidtrç] Sa, Mo, C, LI, V. Dar 
una rebatuda a s'era [rçliçtúdç] Mo, C, LI, V, «<:lonner une réparation 
générale à l'aireo. 

A cóté de l'aire il y a toujours une sorte de hutte, appelée sa 
ba"aca [bçrdkt], ou les batteurs cherchent abri contre le soleil 
aux moments ou ils ne travaillent pas. Dans quelques villages i1s 
y couchent aussi la nuit pour veiller sur les meules et les monceaux 
de grain. La hutte se fait grossièrement de branchages de pin cou­
verts de quelques sacs, ou bien comme une cabane de charbonnier 
avec des murs bas, faits de mottes de terre et couverts d'un toit de 
chaume en pointe. Souvent elle se construït à l'une des extrémités 
d'une meule, avec une charpente de cinq pieux de bois placés en 
chevalet et couverts de gerbes. - A beaucoup d'aires il ne manque 
pas non plus un petit abri de branchages pour les poules et les pous­
sins, qui mangent les grains tombés autour de l'aire - sa pollera [s~ 
p9Urç] Mo, Sa, C. 

Dans beaucoup de villages il est aussi coutume d'avoir à cóté 
de l'aire un figuier, de la variété nommée figuera rotfa [ligérç rpJJç], 
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qui donne ses figues fleurs précisément à l'époque du battage. C'est, 
comme nous le verrons plus loin, un privilège des batteurs de manger 
des figues. En outre, le figuier sert d'abri, étant l'un des arbres 
qui donnent l'ombre la plus frakhe. 

Les hommes qui travaillent à l'aire reçoivent le nom général de 
homos d'era [(Ím{Jz dh-r], moins bien es batadors [brtrdvs] SM, P, Ll, 
C, Mo, «les batteurs», sans préjudice de recevoir un nom spécial 
suivant l'occupation de chacun d'eux. Estic llogat per homo d'era 
«je suis loué comme batteur». Ce sont d'abord les valets de la 
ferme qui travaillent à l'aire (excepté généralement le premier va­
let de charrue), et si ceux-ci ne suffisent pas, des joumaliers qu'on 
loue pour la saison et qu'on paie de 5 à 8 réaux par jour, plus la 
nourriture. 

Comme nous l'avons indiqué, le grain est détaché des épis par 
le piétinement des animaux en même temps que par l'action des 
rouleaux de pierre qu'ils trainent, suivant le procédé connu dès la 
plus haute antiquité. L'on peut dire, sans trop exagérer, que depuis 
les temps d'Homère la méthode est restée sensiblement la même, 
jusque dans les petits détails. Les bêtes courent l'une après l'antre 
guidées par un conducteur autour duquel elles décrivent des cercles. 
Généralement elles vont au petit trot - batre de (a) trot [bdtrç 
dç trçt], batre trotant [trptdn] ou batre a cames [t 6dmçs] V, Sa, 
Ma, P. A Llucmajor on dit aussi, pour battre au trot, batre a 
la mala [ç lç mdlr] obattre de la mauvaise manière», en opposi­
tion à battre au pas, mode qu'on vient d'introduire. Une bonne 
bête à battre, légère et résistante, se dit una bistia batedora [b{sti 
bçtrd,>rç] SM, SJ, P, Sas, Ma, «une bête batteuse1>. Le contraire est 
una bistia mal batadora. L'on dit souvent : aquesta mula bat com 
una ballaruga [kpm únç bçfrrúgç] SJ, Si, «cette mule bat comme une 
toupiet. Es bestiar de s'era [çz bçstid dç sérç] C, V, es bestiar de batre 
Mo, «les bêtes employées au battage>>. 

Le nombre des bêtes dépend de la grandeur de l'aire. Dans 
une petite ferme, 2 ou 3 bêtes suffisent. Dans une ferme moyenne, 
on en emploie 5 ou 6. Dans les grandes propriétés à blé on divi­
sait autrefois les bêtes en deux ou trois groupes dont chacun avait 
son conducteur et qui travaillaient simultanément dans la même 
aire, toumant en deux ou trois cercles indépendants. Chaque cercle 
de bêtes se disait un rol·lo [un rç/lp], et on désignait la grandeur des 
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aires parle nombre de rol·los qui y travaillaient: una era de dos rol·los, 
de tres rol·los. 11 y avait des aires ou battaient en même temps de 
vingt à trente bêtes. 

Aujourd'hui on emploie de préférence des mulets et surtout des 
mules. Autrefois on se servait en outre beaucoup de juments, dans 
les fermes ou l'on faisait l'élève de chevaux et de mulets, ce qui 
était le cas dans presque toutes les grandes propriétés. A Montuïri, 
par exemple, ou toute la terre qui est actuellement entre les mains 
des villageois appartenait aux moines avant l'expulsion, un vieil­
lard octogénaire nous a raconté comment, à l'approche du temps du 
battage, les Frères, qui possédaient de grands troupeaux de juments, 
faisaient ferrer celles-ei pour les mener à l'aire. 

•Per batre en es món no hi ha 
com ses egos ben ferrades, 
hi peguen unes potades 
que s'era fan temblejar.1t (Sa, Sas.) 

«Pour battre il n'y a rien au monde commes les cavales bicn ferrées. 
Elles donnent des coups de sabot qui font trembler l'aire». 

Les juments battaient sans rouleau, avec les sabots seuls. Elles 
portaient toutes des sonnailles - esquelles [jskll(s] - au cou, comme 
au troupeau, et le sonnailler - s'esqueller [sçskç[I!] - allait toujours 
en tête. Elles battaient généralement accouplées - anavan encolla-

. des [ç1ikplddçs]. Una colla d'egos [k(ilç d/g9s] rnne couple de jumentst. 
Les poulinières ne travaillaient que jusqu'à la Saint-Jacques (25 
juillet), époque ou on les remplaçait par des mules (Mo, V). 

Dans d'autres villages on n'employait que des juments vides 
- ses egos buides -, qui en échange battaient pendant toute la 
saison. Le plus souvent on plaçait en tête deux juments accou­
plées, sans rouleaux, puis les autres bêtes suivaient une à une trat­
nant des rouleaux. Ou bien, dans une aire à plusieurs rol·los, un 
rol·lo de juments sans rouleaux allait devant et les autres rol·los de 
mules, avec rouleaux, suivaient. - Dans d'autres villages encore, à 
Sant Joan par exemple, les juments battaient seulement une heure 
le matin. On faisait alors entrer tout le troupeau de juments dans _ 
l'aire après avoir préparé l'airée; la première bête seulement était 

1. Tremola,. à Manacor. Cette chanson est très répandue. 
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guidée par le conducteur, qui était toujours l'oguer, «J.e gardien des 
juments>>, et les autres la suivaient, libres. Lorsque le chargement 
de l'aire était bien affaissé et à moitié égrené on retirait les juments 
et on les remplaçait par d'autres bêtes avec rouleaux. 

On a le dicton : en es mes de furiol, ses egos a s'era i es bous en 

Fig. 25 

es sol <iau mois de juillet, les juments à l'aire et les breufs au soleih> 
On tenait les breufs à cóté de l'aire, ou ils mangeaient les balles. 

Les juments portaient dans l'aire une reillère - una uiera 
[uii!r§ ou uér§] - du coté gauche, qui était celui qui donnait vers 
le centre de l'aire. 

Il y a une soixantaine d'années qu'on ne bat plus avec des ju­
ments selon l'ancienne méthode, car ce procédé est lent et avance 
peu la besogne. Une jument sans rouleau ne bat qu'un cavai6, dix 
gerbes, par jour, alors qu'une bête avec rouleau en bat deux. Par 
contre, dans quelques villages, à Campos par exemple, on a conti­
nué jusqu'aujourd'hui à faire affaisser l'airée par des juments sans 
rouleau. Et autre part, par exemple à Llucmajor, on emploie en­
core beaucoup les juments, mais avec des rouleaux. 

Les mules et mulets ont toujours été munis de rouleaux. Ils 
battent masqués - (a)clucats [(§)klul;dts]. Les masques, appelés 
cucales [ku!Jdl fs] Sa, C, Mo, V, SM, SJ, Sas, P, Ma, Si, Ll, ou clucales 
[klulialçs] P, SM, se font de palmiste doublé de toile et empêchent 
complètement les bêtes de voir. Un mul no sap batre sensa clucar 
(sense cucar [ku~tí] V) <<Un mulet ne sait battre sans être masquét. 
Une ego bat més desclucada <mne jument bat davantage sans masque». 



Les mules et mulets portent un collier grossier fait de toile de 
sac rembourrée de paille d'orge, et nommé sa collera de batre [sç 
kp[érç d~ lidtrç]. On l'appelle aussi ses xeremies [sçê cçrçmíçs] Ll 
(vieilli), Si (id.), Mo (peu usité), Sas, ses xirimies [sçê t'irimíçs] Sas, 
proprement <des cornemuses., ou ses queumes [sçs kétJmçs] Mo, ou 
quelmes [kç/mçs] Estallencs. Le collier, qui se ferme sous le cou de 
la bête, est gami sur le devant de deux batons - ses costelles [sçs 
kpstrlçs] -, d'ou partent les deux traitsde corde-es tiranys [çstird11s] 
Sa, V, ou es dogalets [dpgçljts] - auxquels est attaché le rouleau. 

Le conducteur guide les bêtes au moyen de cordes, une pour 
chaque bête. La rêne et le licou, qui ne forment qu'une seule pièce 
et qui se confectionnent exprès pour le battage, s'appellent es ca­
brestell [çs kçlirçstçi] Si, V, C, SM, Mo, LI, moins bien es cabreste 
[kçbr/stç] V, P, SM, SJ, qui est plutót la bride ou le licou ordinaire. 
Le cabrestell qu'on employait - et qu'on emploie encore - surtout 
pour les juments se dit es sedeny [çf fçd/11] P, Si, Ma, SJ, V, SM, 
Sa, LI, Mo, Sas. 11 se fait moitié de crin de cheval - serres [sçi'fs] -, 
d'ou le nom, moitié de chanvre (ou d'étoupe), généralement de six 
cordons de chaque matière. La même sorte de corde, comme elle 
est très forte et résistante, sert souvent aussi comme dogals de llau­
rar «rênes de labourage». Cependant, son usage étant beaucoup plus 
général pour le battage, le mot sedeny, qui désignait d'abord la corde 
de crin et de chanvre, a passé au sens de la rêne avec laquelle le con­
ducteur guide les bêtes, juments ou mules, dans l'aire, lors même 
qu'il n'entre pas de crin dans sa confection (Sas, Mo, SJ). 

Si les bêtes sont nombreuses, le conducteur, pour mieux les do­
miner, attache quelquefois toutes les rênes à une sorte de ceinturon. 
11 porte en outre un fouet à tige plus longue que les fouets ordinaires, 
muni d'une bonne lanière et nommé ses corretjades de batre [sçs kprçjjd­
dçz dç lidtrç] V, SM, Sas, P, Sa, ou ses escorretjades de batre [sçz 
çskprçjfddçz dç lidtrç] Mo, Si, Ll, C. Sa llandera [sç lçndçrç] «la lanière&. 

Es carretó de batre [çs kçrçtp dç òdtrç] <de rouleau à battre&, est 
constitué par une pierre en forme de cóne tronqué, à cannelures, et 
par un cadre dans lequel tournent les deux pivots de la pierre. Le 
rouleau proprement dit est de pierre dure - pedra viva [Pçdrç vívç] 
- provenant le plus souvent du village de Binissalem, et aussi de 
ceux de Porreres et de Randa. Les paysans achètent d'ordinaire les 
rouleaux à la grande foire de Sineu, dite sa fira de maig [sç firf dç 
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mdê]. Les arêtes, séparées par des cannelures assez profondes et à 
angle aigu, sont généralement au nombre de sept, moins souvent de 
six. On les dit es caires [çs bdirçs plur.], et les cannelures es badais 
[bçddis plur.]. Le cadre du rouleau se compose de deux bras cour-

Fig. 26 

bes et de deux traverses de soutien, et s'appelle es bastiment [çz 
uçstirnint] C, Sa, LI, V, Mo, sa bastimenta [sç uçstimçntç] Mo (peu usité), 
V (id.), SJ, Si, P, Sas, Ma, ou ses esconelles [sçz çskçnçfrs] SM. Les 
deux bras latéraux, auxquels s'attachent les traïts, se disent es bras­
sets [çz urçsçts] Ma, C, ses costelles [sçs kçstçfrs] LI, ses testeres [tçsti!rçs] 
C, ou es bastaixos [çz uçstd¡;çs] Mo. Les deux traverses, qui, autrefois, 



manquaïent généralement, se disent es brancals [brr1iudls] C. Les 
pivots, qui sont de boïs, tournent - ballen - dans les bras latéraux. 
Ils s'appellent ses massetes [mrs#is], de massa «mailleb, à cause de 
leurs grosses têtes carrées, encastrées chacune dans un trou corres­
pondant à chaque bout du rouleau. Aujourd'hui on commence à 
employer des pivots fixés dans les bras et tournant dans le rouleau. 
Ceux-ci se disent ets aglans fíi/4 rgldns], l'extrémité qui entre dans 
la pierre ayant la forme d'un gland. 

Autrefois, il y a peut-être soixante-dix ou quatre-vingts ans, on 
employaït des rouleaux de boïs coniques, gamis de pierres pointues. 
Ces pierres, qui sortaient du bois d'environ un travers de main, étaient 
disposées en files de façon à former une espèce d'arête. On appelaït 
un tel rouleau un carretó de pota [krrft~ df 'Pçtr] SM, carretó de potes 
SJ, carretó amb potes Si, .rouleau à pattes». Le corps de bois, d'oli­
vier sauvage ou de chêne, se disaït s'ànima [s dnimr] V, LI, Sas, SJ, 
SM, C, Si, Ma, <cl'ame.. On parle aussi de l'ànima d'un carretó de fusa 
[krrrw dr fúzr] «rouleau de fonte», modèle introduït récemment, se 
composant d'un corps de bois dur avec un revêtement et des arêtes 
en fonte. 

Mentionnons, pour terminer la description de l'outillage, que, 
dans quelques fermes, afín de simplifier le battage et de pouvoir ré­
duire le nombre des bêtes, on a imaginé d'attacher des rouleaux aux 
extrémités d'une forte perche - sa per,ca [pefreç] ou sa biga [sç &igç] 
- tournant autour d'un pivot mobile et mue par deux bêtes dont 
les traïts s'accrochent à quelque distance du pivot, mais plus près 
de celui-ci que de l'extrémité de la perche. Quoique la bête aille 
au pas, les rouleaux, grace à cette sorte de manège, acquièrent une 
vitesse beaucoup plus grande que quand ils sont tramés par des bê­
tes au trot, et avancent aïnsi considérablement la besogne. Le con­
ducteur déplace le pivot de la perche à mesure que les gerbes s'égrè­
nent. Le baton de boïs unissant les deux traïts de chaque bête et 
accroché dans un anneau de la perche, se dit es balansí [bçlçnsi1 
C, V, ou es tafarel/J [tf!f"¡!l] C. 

LE BATTAGE. - On commence, le matin à 6 ou 7 heures, par 
jeter au milieu de l'aire les gerbes qui formeront l'aïrée de la journée. 

1. Diminutif de ta/""" Gvaloiret. 
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Le nombre des gerbes est déterminé par la grandeur de l'aire, autant 
dire parle nombre des bêtes. On pose ordinairement deux ou trois 
cavaions pour chaque animal. Avant d'étaler les gerbes on a soin, 
dans quelques villages, d'arroser le bord de !'aire et de le couvrir 
d'une mince couche de paille afin de le protéger contre les chocs 
répétés du rouleau. Après quoi on étale des gerbes, à la main, le 
long du bord en rangeant en dedans l'épi des javelles. Le reste de 
l'aire se couvre à la fourche, après que l'on a dénoué et enlevé les 
liens. A Villafranca et dans tel autre village on scie les gerbes en 
deux avant de les étaler, en les plaçant sur un chevalet - un banc -
au milieu de l'aire. Serrar ses garbes <<scier les gerbes>>. La scie se 
dit una serra [s¡!Fç] ou un barduc [bçrdug]. - Lorsque le moissonnage 
s'est fait à la faucille on a soin de secouer les javelles avec la fourche 
afin de défaire autant que possible les bottillons qui entraveraient 
l'égrenage s'ils restaient trop enchevêtrés; cela se dit esflorar es safel­
cat [çs/lçrd t fdçÍgdt] C, LI. Le mot es safelcat, dérivé de safelcar 
(vair au chapitre de la moisson), ne s'emploie guère qu'à l'aire et 
désigne l'ensemble des bottillons des javelles. - L'étalement achevé, 
les hommes s'en vont déjeuner et attendent une petite heure avant 
de mener les bêtes à l'aire. De cette manière la moisson aura le 
temps de se griller un peu au soleil et les grains se détacheront ensuite 
plus facilement des épis, - perquè es sembrat se soleï ou se torri. 

Etaler les gerbes se dit estendre [fstindrç, prés. ,stén], employé 
absolument. Le chargement de l'aire - l'airée - est désigné par 
plusieurs termes. D'abord s'estesa [çstjze] Mo, V, Ll, Sa : hi ha 
bona estesa [fi d bpn çstjzç] <<il y a une bonne airée, la couche de ger­
bes est épaisse,>. Le mot erada1 [çrddç] <<airée,> n'a été recueilli par 
nous qu'à Montuïri, mais existe sans doute aussi dans d'autres vil­
lages. Això és s'erada de demà Mo, <<ceci est l'airée de demain, les 
gerbes qu'on va battre demaim>. Sa batuda [sç òçtúdç] a, entre antres 
acceptions, également celle <<d'airée,> (SJ, Mo, C, V). Això és sa ba­
tuda de demà C, <<ceci est l'airée de demaim>, qu'on rentre souvent la 
veille dans l'aire après avoir déblayé celle-ci. (Notons qu'on dit 
quelquefois au même sens : això es sa dieta de demà C, proprement 
•ceci est la journée de demaim>, c'est-à-dire ce qu'on va battre de­
main). Una batuda grossa, petita (prima) V, Ll, <<tme grande, une 

1. A ajouter la forme, notée à Estallencs, eirada [çirdd_ç]. 



peti te airée». Posen batuda segons es número de bistis SJ, «on met 
de l'airée selon le nombre des bêtes». Hi ha una bona batuda avui 
Mo, V, «il y a une bonne airée aujourd'huii>. En outre, sa batuda 
désigne l'opération ou plutl>t chaque opération, le battage d'une 
joumée (V, C, Mo, Sa). Hem acabat ses batudes Mo, V, mous avons 
terminé le battage pour cette année». De là batuda a passé à signi­
fier le résultat, en grain et en paille, du battage d'une joumée (Sa, 
Mo, V, C, Ll). Això és sa batuda de dissabte [çt¡l l /ç bçtúdç dç di­
sdttç] Mo, Sa, Ll, <cceci est le grain de samedi», se dit en indiquant 
au grenier le monceau de grain provenant du battage de samedi. 
Hem fet una bona batuda ahir V, <<nous avons fait un bon battage 
hien, c'est-à-dire nous avons fait beaucoup de sacs de grain. Un 
mot très employé à l'aire est sa gruixa [sç grúcç], pour désigner 
l'épaisseur de l'airée. Hi ha molta, poca gruixa avui V, Mo, Ll, C, 
V, SM, SJ, Sas, «l'airée est épaisse, est peu foumie aujourd'hui». 
Dans quelques villages (par exemple Mo, SM) il parait que sa gruixa 
est même arrivé à prendre le sens matériel d'«airée». A cóté de 
molta gruixa «airée épaisse1> on dit également assez souvent ei ha 
molta (de) pasta [çi d m{!ltç pdstç] Ll (peu usité), Mo, V, C (peu usité), 
«i.l a y beaucoup de pa.te». Au même sens, à Campos : hi ha molt de 
fetge [fi dm{!/ dç fijfr], proprement «il y a beaucoup de foie». A 
Manacor on dit baucoup, toujours avec le même sens, hi ha molta de 
(poca) mesa [m(iltç dç mjzç], expression qui, là, s'emploie plutót 
à l'aire qu'en parlant de la moisson sur pied (voir plus haut, chap. v). 
A Son Servera età Sant Joan on dit hi ha molta de (poca) suma [çi 
d m{!ltf dr súmr] = molta de pasta, bona estesa. Si l'airée est très 
épaisse, plus que d'ordinaire, on entend, à Llucmajor, l'expression: 
avui tenim una empastissada [fvúi tçn{m ún fmpçstisdtlç]; empastis­
sada veut dire ici «excès de travail» et s'emploie surtout à l'airée. -
Notons qu'on se sert encore à l'aire du terme es sembrat [çt tçmbrdt] 
pour désigner la récolte, les céréales qu'on va battre. 

Lorsque l'airée a été suffisamment chauffée - torrat - parle 
solell, on mène les bêtes à l'aire - posar es bestiar [ppzd z bçstid] -
et on les masque - l'aclucan. On leur fait faire <l'abord quelques 
tours sans rouleaux pour affaisser les gerbes déliécs - embuyar 
es sembrat [çmbui d l l{mbrdt] ou aplanar es sembrat [çplçnd, prés. 
çpldnç]. S'embuiada [pnbuiddç] (peu usité) est le substantif cor­
respondant. - Nous avons vu que cette première opération du 



battage était effectuée dans certains villages par le troupeau de 
juments mené par lè gardien. - Puis, l'airée aplanie, on attelle 
les rouleaux. 

Le conducteur se place à égale distance du centre de l'aire et 
du bord et s'avance avec lenteur en maintenant le même rayon, 
tandis que les bêtes décrivent autour de lui une sorte de cycloide, 
en tournant dans le sens contraire à la marche du solell, de droite à 
gauche. Ainsi, quand ll aura fai t le tour de l'aire ll ne restera aucun 
endroit ou les bêtes et les rouleaux n'aient pas passé, car à chaque 
pas que fait le conducteur, les bêtes font deux ou trois tours. Cha­
que tour que fait le conducteur autour de l'aire se dit un revolt [un 
rfVpÍt] Sa, Mo, SM, SJ, Si, P, Ma, C, V, ou una passada [únç pçsddç] Mo 
(peu usité), V, LI, Sas. Lorsque le conducteur a accompli son pre­
mier tour les autres batteurs se mettent à remuer l'airée avec les 
fourches, sans qu'on arrête les bêtes. Cela se dit remolcar [rçm11ltd] 
P, SJ, SM, Si, V, employé absolument, ou girar de cap [fird dç [fdp] 
LI. L'opération, qui a pour principal objet de défaire les bottillons 
- es safelcat - et, en général, de ha.ter l'égrenage, s'appelle sa re­
molcada [sç rçm11l8ddt] V, P, Si, SM, SJ, ou es regiró [çr rçfirp] Sas. 
Ara es remolcador [rfffl!)lkçdií] P, V, <cmaintenant (l'airée) est prête 
à être remuée». 

Le conducteur fait encore un, ou plus souvent deux tours et 
lorsque la couche supérieure est complètement égrenée, ll crie aux 
antres hommes qui cherchent abri contre le solell dans la hutte: 
forques! «des fourches!» Ceux-ci viennent alors retoumer l'airée. 

Le temps qui s'écoule entre chaque retoumement des gerbes se 
dit una tocada [tpgddç] Si, Sas, P (peu usité), LI, Sa, Mo, V. Dans 
d'antres villages on l'appelle improprement una girada [únç J'irddt] 
Ma, P, Si, SM, V, qui désigne en réalité le retoumement. Tocada 
est dérivé de tocar [tpgd], terme qui s'emploie exclusivement à l'aire 
et signifie «conduire les bêtes (dans l'aire)»; il parait indiquer qu'on 
employait anciennement des breufs, cf. «toucher les breufs». Le 

· conducteur se dit es qui toca [rs ki tpkç] C, LI, Sa, Mo, V, «celui qui 
touche», ou mieux es tocador [tvkçdií] LI, Mo, V, C, (peu usité) SM, 
SJ, P, Sas, de toucheur». Les batteurs se relaient pour conduire 
les bêtes. Tocar sa primera [t11td sç s_çgiínç], tocar sa segona, etc. 
On établit aussi une succession fixe d'un jour à l'autre pour 
répartir équitablement le travail, car les intervalles entre chaque 



retournement sont d'inégale longueur. Le premier intervalle - sa 
primera tocada - peut être de presque une heure, tandis que le der­
nier ne durera peut-être qu'un quart d'heure. Ainsi, celui qui «tou­
che• la première aujourd'hui, demain etoucherat la seconde, etc. A 
Campos et à Santanyí on se départ de la coutume générale, en ceci 
qu'on donne deux touchées avant, et les deux autres après le déjeu­
ner. On appelle alors celle qui précède le déjeuner sa fresca [s, frtsk,] 
C, d.a fraiche&, et celle qui le suit et qui, là, est la plus longue, sa 
calenta, ou mieux, avec la particule personnelle, Na Calenta [n, k,­
Untç] C, Sa, ela chaude». Tocar na (sa) calenta otoucher la chaudet. 

•Molts li diuen na Calenta, 
i jo qui li he de dir? 
J o la volria tenir 
cada dia dematí 
s'hora que es fred me turmenta., (Campos.) 

tBeaucoup l'appellent la chaude et moi comment vais-je l'appe­
ler? Je voudrais l'avoir le matin, tous les jours, pendant l'heure 
ou le froid me tourmente». 

Notons un traït curieux. Tandis que le conducteur tient les 
rênes de la main gauche il appuie toujours, par un geste traditionnel, 
l'autre main avec le fouet contre son oreille droite. 

Si la besogne du toucheur est la plus fatigante, il l'égaie en chan­
tant sans cesse et à pleins poumons. C'est une note très majorquine 
que la mélodie du battage - sa tonada d'es batre - qu'on entend 
rouler d'aire à aire, tratnante, plaintive, à résonance mauresque, 
orientale. Pendant le mois de juillet, toute la plaine de Majorque 
chante littéralement d'un bout à l'autre. Le chant s'adresse autant 
aux bêtes qu'aux hommes. On assure que les mules ne battent plus 
bien si on cesse de chanter. Aussi le chanteur les apostrophe-t-il à 
tout moment, soit pour les encourager soit pour les injurier. 

•En s'estiu com fa bon sol 
m'agrada es cantar dins s'era. 
No t'acosts a sa vorera 
que no espenyis es trispol.t (Sant Joan.) 

«En été, quand il fait beau soleil, j'aime chanter dans l'aire. Ne t'ap­
proche pas du bord, pour ne pas abuner le sol de l'ai.re.. 
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«Fumat, si no volies batre, 
havies de néixer rector. 
Fer sonar aqueix carretó, 
que fassi es sò d'or i plata.t (Vilafranca.) 

•Fumé (un mulet), si tu ne voulais pas battre, tu aurais du naUre 
curél Fais sonner ce rouleau-là jusqu'à ce qu'il rende un son d'or 
et d'argent». 

Reprenons le fil interrompu. Lorsque la couche supérieure de 
l'airée est battue, les autres batteurs appelés, nous l'avons dit, par 
le conducteur, viennent, avec leurs fourches, retoumer les ger­
bes. Cela se dit girar [jfrd] «virer, retoumer», employé le plus sou­
vent absolument. Chaque opération s'appelle una girada [únç firddç], 
la première par conséquent sa primera girada. Ara es sembrat és 
girador P, Si, miaintenant la récolte est prête à être retoumée», 
quand elle est battue par dessus. Les hommes qui retoument se 
nomment, par opposition à celui qui conduit les bêtes, es giradors 
Mo, V, P, mais ce mot ne s'emploie pas beaucoup. On" commence 
à «virer» à l'un des bouts de l'aire, par trains - ordes - successifs. 
Arrivé au milieu de l'aire, on arrête les bêtes et on les fait passer 
dans la partie retoumée. Le <<Vi.rage» s'effectue d'une façon beau­
coup plus soignée que la remolcada précédente. En même temps 
qu'on retoume les chaumes avec les fourches on remue aussi avec 
le pied la couche de grain de dessous, pour le cas ou elle contien­
drait des épis entiers. Cela se dit remenar es peus ou, davantage, 
rossega, es peus [rpsçgd s Ptus] LI, Mo, C, V, P, ou mestayar [mrstçia1 
LI, Si. On le fait surtout pendant le demier virage. Le train que 
mène chaque vireur se dit, en outre de orde, una carrera [kçrçrç] 
Ll, V, Mo : girar a carreres. Sa carrera, ou es carrerany, est alars 
la sorte de rigole qui se fait entre ce qui est retoumé et ce qui reste 
à retoumer. - Quelquefois, en une joumée chaude et favorable à 
l'égrenage, on vire sans arrêter les bêtes pour gagner du temps. Un 
tel virage se dit una girada falsa [firddç /dlsç] C. 

Lorsque toute l'airée a été retoumée, l'un des vireurs prend les 
bêtes et toca sa segona, les conduit pendant la seconde touchée, qui 
est de deux ou de trois revolts [i'fV(Íls]. Après quoi on retoume de 
nouveau, comme la première fais, mais en sens contraire - sa segona 
girada. Un nouveau conducteur toca sa tersera [t¡íkç sç trrsçrç], qui 
-est habituellement la demière et la plus courte. - Au moins une 
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fois par tocada un homme fait le tour de l'aire avec la fourche et 
jette au milieu de l'aire les gerbes qui ont glissé peu à peu vers le 
bord sous l'impulsion des rouleaux. Cela se dit atiiar ses voreres [çtid 
sçz vprçrçs] Sa'>, Si, Ma, Sa, LI, C, Mo, V, SM, SJ, proprement «attiser 
les bords». Ce travail se fait également à tour de ròle. De même 
on balaye de temps en temps le bord de l'aire pour empêcher que les 
grains ne tombent dans les balles et la paille qui l'environnent.-Fer 
net sa vorera Ui nçt sç vpr¡irç] C, garnar ou (a)granar ses voreres. 

Les tocades paraissent d'ordinaire être au nombre de trois, dont 
les deux premières sont composées de trois revolts et la dernière de 
deux (Sas, SM, Si, Ll). A Montuïri on fait quatre tocades, mais de 
deux revolts chacune. A Manacor et à Villafranca, lorsqu'on a donné 
trois tocades de deux revolts le conducteur mène les bêtes à l'abreu­
voir pendant que les batteurs retournent l'airée, puis on attelle de 
nouveau, un nouveau conducteur prend place et les <<Vireurs» s'en 
vont diner à la maison. Le diner terminé, on fait encore un retour­
nement et le conducteur va diner à son tour. De cette façon ont 
donne en tout cinq tocades de deux revolts. Dans les autres villages 
on ne dine pas avant d'avoir terminé le battage. 

Faire sortir les bêtes de l'aire, le battage fini, se dit treure es 
bestiar [trçyrç z òçstia1 ou le plus souvent, elliptiquement, treure 
tout court. 

II va sans dire que le nombre et la durée des revolts nécessaires 
pour égrener les épis dépendent de la journée qu'il fait. II est vrai 
qu'à l'époque du battage l'on jouit généralement d'un beau temps 
très stable et qu'on n'y a pour ainsi dire jamais à redouter la pluie. 
Pourtant, soit parce que le vent est humide, soit que la rosée ait 
été abondante le matin, ou que le cie!, chose rare, se soit couvert 
momentanément, il y a des jours oti l'égrenage ne se fait qu'avec 
peine. On dit alors qu'il fait un dia blan [un díç bldn] Mo, Sa, V, 
etc., «un jour moll>), ou una diada1 freda [diddç frçdç] SM, P, 
«une journée froide», una mala diada per batre «une mauvaise journée 
pour battre». Avui ha anat blan [jvúi a ndt bldn], mot à mot «au­
jourd'hui cela est allé mollement», ou ha estat /ret [a stdt /r#] «cela 
a été froid>>. N o se bat gens avui [np sç òdjj¡ins çvú!] «cela ne se 

x. Le mot diada s'emploie presque exclusivement quand on se réfère 
au temps. 
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bat pas du tout aujourd'hllb). Hem tengut sa dieta feixuga [1m tçñ­
gút sç ditlt /çeÚ!{ç] mous avons eu une lourde journée». En un tel 
jour on est obligé de multiplier et de prolonger les revolts. Quelque­
fois, pour faciliter l'égrenage, l'on a recours à une tocada à rebours, 
de gauche à droite, appelée una tocada a s'enrevés [tç/¡ddç f s rnrçvés] 
LI, ou una girada a s' enrevés C. - Si la journée est favorable, sèche 
et chaude, l'on dit avui va torrat [vd tçrdt], littéralement •aujourd'hui 
cela va grillé», avui se bat molt «cela se bat beaucoup aujourd'hui». 
- S'égrener se dit esflorarse [çsflçrarsç ou çsfl(J'Tçrsé] : avui s'esflora 
bé [sçsfl!}rç &{] oaujourd'hui cela s'égrène bien». Ara està esflorat 
miaintenant cela est égrené». On emploie aussi quelquefois le subs­
tantif esflorada : hi ha hagut bona esflorada [çsfl(J'Tadç] Mo, «il y a eu 
un bon égrenage, cela s'est bien battu». Avui ha estat juger [juié] Ll, 
hem tengut sa dieta jutgera [sç dijtç juJJért] Mo, •aujourd'hui nous 
avons eu une journée légère». 

Quand la couche de grain est épaisse, la récolte étant fournie et 
bien murie, l'on dit beaucoup, au retournement ou, plus tard, au 
vannage : hi ha bona solada avui [çi a b!}nç sçlr:ídç çvúfl Ll, C, SJ, P. 
Sa solada désigne la couche de grain. On emploie aussi au même 
sens le mot es baixos1 [çz &dcçs] : avui retrà, hi ha molts de baixos 
Si, SJ, Sas, •aujourd'hui cela rendra au boisseau : il y a une bonne 
couche de grain sous la paille>>. 

Si le temps est humide et peu propice au battage il y aura parmi 
cette couche de grain bien des épis entiers ou égrenés seulement en 
partie. Cela sera surtout le cas pour le blé et la xeixa, si la récolte 
est mal grenée et imparfaitement murie. L'ensemble de ces épis 
se dit s'espigada [s çspigddç] Si, SM, SJ, P, V, Mo, C, LI. Hi ha espi­
gada «il y a des épis non égrenés». Avui va blan, ferà molta espigada 
Si, «aujourd'hui cela va mollement : il y aura beaucoup d'épis en­
tiers». On emploie aussi l'expression équivalente cap d'espiga: avui 
es blat fa cap d'espiga [çvúi çz blat fd l;db d çspígç] LI, C, Sa, propre­
ment •aujourd'hui le blé fait tête d'épi», car c'est surtout le haut de 
l'épi qui s'égrène mal. 

1. Cet adjectif substantivé, employé toujours au pluriel, fai t généralement 
opposition à ets alts [ç<J<J als] et prend plusieurs sens. Si ets alts signifient les 
fruits des arbres, es baixos veulent dire ce qui est cultivé par terre. Si ets 
alts désignent les collines, les versants d'unc montagne, es baixos s'appliquent 
aux terrains bas, aux dépressions. 

10 



Un autre effet d'un temps peu favorable pendant le battage et 
d'une grenaison incomplète à la moisson sont les grains chapés. Les 
balles, soit les glumes et les glumelles, ne se détachent pas des épillets 
comme elles devraient le faire. La balle adhérant au grain après 
le battage se dit es capell [kçpm correspondant à ce qu'on appelait 
avant le battage sa caixa d'es gra. Seulement, capell s'emploie 
presque toujours comme mot collectif pour l'ensemble des grains 
vêtus - grans vestits [grdm Vtstíts]. Hi ha capell V, SJ, Si, P, Ma, 
Sa, C, Mo, SM, LI, <<il y a des grains vêtusl). Avui ferà capell «au­
jourd'hui il y aura des grains vêtuSI). Avui sa batuda ha fet molt de 
capell <<aujourd'hui le battage a donné beaucoup de grains chapésl). 
Enguany es blat té molt de capell <<cette année le blé a beaucoup de 
gra.ins vêtuSI), c'est-à-dire il est mal grené. On dit quand on le crible 
au grenier : tot es capell! «il n'y a que des grains chapés!>>, expression 
qui correspond exactement à celle qu'on employait avant la mois­
son : no més n'i !ta caixes buides. 

Comme nous l'avons indiqué, ce sont de préférence le froment 
et la xeixa qui donnent, à l'aire, des épis entiers et des grains vêtus. 
Mais l'orge n'échappe pas non plus aux effets d'un battage incom­
plet. Son grain portera, un jour humide, un petit prolongement 
raide et dur qui n'est autre chose que la base de la barbe et qu'on 
appelle sa cova [sç kóvç] « «la queuel). Avui s'ordi fa cova Ll, C, <<au­
jourd'hui l'org~ ne s'ébarbe pas complètemenb. S'ordi està coerut 
[s 9rdi çstd kpçrút] Ll, C, «l'orge est mal ébarbée, porte une queue&. 

Le temps qu'il fait a également une grande influence sur la 
qualité de la paille. A Majorque on veut celle-ci brisée en petits 
morceaux et convenablement assouplie afin que les bestiaux puissent 
la consommer telle qu'elle sort du battage. Pour obtenir ce résultat 
il faut un temps ni trop sec ni trop humide, car si par un temps sec 
la paille sort hachée, mais dure, elle sera par un temps humide en­
tière, mais souple. Capolar «hacher (la paille)», capolarse <cse couper 
en morceauxl). Avui es bo de capolar es sembrat [çz up dç kçppld/ 
/çmbrdt] «aujourd'hui la récolte se brise, se hache facilemenb. Avui 
se capola [çvúi sç kçP<Jlç] «aujourd'hui la paille se brise bien», parce 
qu'il fai t du solell. On dit aussi, mais moins, sa paia se trossetf a 
[sç trpsçjjç] C, «la paille se coupe en morceaUXI). Si la paille se brise 
trop vite avant d'avoir eu le temps de s'assoup]ir, soit parce que le 
temps est très sec soit parce que les arêtes des rouleaux sont trop 
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tranchantes, on dit que sa paia surt troncosa [s¡i pdif- súrt trpñk(!zç] 
Si, P, Sas, Ma, SM, ou troncuda [trpñkúdç] LI, C, Sa, «la paille sort 
ligneuse». Es troncs [çs tr6ots] sing. çs tr6o~] LI, Si, C, Ma, sont 
les morceaux sortis de la partie pleine du pied de la tige surtout 
s'ils contiennent un des nreuds. Au vannage ils se séparent plus 
difficilement du grain que le reste de la paille à cause de leur poids. 
Une paille raide, insuffisamment assouplie, se dit aussi una paia 
carritxenca [pdif kçrie/ñkç] SJ, «une paille comme de la lakhC)). 
Le contraire, la paille souple, s'appelle una paia amable [j!mdblç] 
Si, SJ, SM, Mo, proprement «paille aimablC)), ou una paia humil 
[pdiç umíl Ma, pmíl] Sas, SM, SJ, Ma, Si, «paille humble». C'est 
la paille «aimable et humblei> qu'aiment les chevaux. On dit aussi 
de la paille souple et hachée aquesta paia es bona coma llana [b¡lnç 
kQmç ldnç] Si, «cette paille est bonne comme de la laine>>. - Lorsque 
le. paille ne se brise pas sous les rouleaux et sort presque entière du 
battage à cause de l'humidité, on dit : avui fa corda [çvúi f d k¡írdç] 
C, SM, LI, SJ, Si, P, «aujourd'hui cela fait de la corde«, ou fa veta 
[/d vçtç] Si, «ella fait des bandes», ou fa estopa [fd st(!pç] C, LI, Si, SJ, 
V, Sas, Ma, P, «cela fait de l'étoupe», ou simplement avui no es fa 
paia LI, C, «aujourd'hui cela ne fait pas de la paille», ou sa paia 
no se fa LI, C, <<la paille ne se fait pas». Avui es sembrat fa estopa, 
en poríem fer corda LI, C, <<aujourd'hui la récolte fait de l'étoupe, 
nous en pourrions faire de la corde». 

Cependant, on a aussi, pour divers usages, besoin de paille en­
tière - paia llarga [pdi/ ldrgç] ou paia d'ordi [pdfr d¡írdi] -- car 
elle se fait toujours d'orge. Pour fer paia llarga ou fer paia d'ordi 
SM, V, ou fer paia blana Ma, on procède de la manière suivante. 
On étale l'airée le soir et s'il fait un temps très sec on l'arrose un peu. 
Vers 2 ou 3 heures du matin on y mène les bêtes pour la battre avec 
la rosée, autant que possible avant le lever du solell. Lorsque l'orge, 
qui s'égrène facilement, est complètement battue, on enlève la cou­
che de paille de dessus avec les fourches - raspaiar [r,spçid]1• La 
paille se bottelle en bottes nommées feixos [/écps] LI, V, P. Puis 
on étale des gerbes pour faire une nouvelle airée - fan una segona 
estesa -, afin d'ébarber l'orgc, car si celle-ci a été égrenée par lc 
premier battage, les grains conservent encore un bout de l'arête. 

1. A Estallencs espaia, [çspçia1-



Escovar s'ordi [Gsk{,vd, çsk{,0d ou çsk{,d s ¡irdi1 Mo, C, Ll, Ma, P, SM, 
V, «ébarber l'orge», lui enlever sa cova [sç k¡ívf] V, Mo, P, SM, qui 
est, nous venons de le voir, la base de la barbe. 

Revenons maintenant en arrière. Nous avons laissé la descrip­
tion de la journée de battage au moment ou l'on faisait sortir les 
bêtes de l'aire. La première opération qui suit consiste à séparer 
la paille du grain, ce qu'on obtient en ayant recours aux bons offices 
du vent. Mais, comme pour le battage proprement dit, les procédés 
varient dans les détails d'un village à l'autre. Nous exposerons done 
celui qui nous parait le plus répandu, quitte à mentionner les modi­
fications qu'il subit. 

On commence par tracer, vers le premier tiers de l'aire, du c6té 
qui se trouve sous le vent, une ligne perpendiculaire à la direction 
du vent - senyar (es) colt [sç!}d s k¡ll] SJ, SM, Sas, Si, Mo, V, ou 
taiar es colt [tçid s k¡ll] SM. Puis on pousse, à l'aide d'un instrument 
nommé tirds1 «rabot», tout le grain et toute la paille remplissant l(> 
segment ainsi obtenu jusqu'à la raie, et on balaye les grains que 

-
• . _• -~;s;,,j¿<;;~ •.-•-=~•_•;.,_~e;,;.:_,§:~~~ 

Fig. 27 

laisse le tirds. Le monceau allongé de grain et de paille est alors 
es coll [Gs k¡íl]. Le tirds [tirds] est composé d'une planche de bois 
assez large et d'un long manche fixé dans un trou au centre de 
celle-ci. Si la couche de grain est lourde on attache au bas du man­
che une corde, et il y a alors, outre l'homme qui pousse au manche, 
un autre qui tire sur la corde. Pousser le grain avec le rabot se 
dit tirassar, atirassar [rtirçsd] SJ, Sas, Mo, C, V, Si, Ma, P, ou 
estirassar [rstírçsd] SM, ou estiriguesar [fstirig-çsd] C, Ma, au pré-• 
sent tirassa [tirdsç] SJ, P, tiressa Sas, V, Si, estirassa [çstirdsf] SM; 

1. A Estallencs on l'appelle également es bou de breuf•. 
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sa tirassada [sr tirrsddt] SJ, «l'action de tirassar», - es tirassador [rs­
tirtsfd{i] ib., «celui qui tirassa», les deux mots peu usités. Après le ti­
rassar on balaye. (A)granar [fgrçnd] V, Sas, Mo [gçrnd ou fgtrna1, 
SJ, SM, P, Si, (a)garnar LI, SM, «balayer», au présent agrana 
[fgrdnt] SM, Si, SJ, ou (a)grena [grrnç] P, Sas, V, ou (a)garna 
[gdrnç] LI, SM. On emploie un balai - un ram [ram] - de bran­
chages liés ensemble grossièrement, d'olivier sauvage, d'aladern 
[flçd/rn] V, C, alavern [tlçviffl] Si, Ll, ou de /onoiassa [lpnpidst Si, 
fpnç1dst] Sas]. 

Lorsqu'on a poussé Ie grain jusqu'au premier coll, l'on se met 
à venter. Ventar [vçntd, prés. vçntr] «venter, vanner le graim. Es 
ventadors [vçntçd(is] «les vanneurs»; ec mot s'emploie peu, car tous 
les batteurs y prenant part, on ne sent pas la nécessité de les dé­
signer d'une façon particulière pendant cette opération. Celle­
ci consiste à jeter le grain et la paille en l'aïr; le grain, plus 
lourd, tombe aux pieds des vanneurs, tandis que le vent emporte la 
paille, plus légère. Les batteurs avanccnt en file tout en maniant 
leurs fourches au compas et traversent ainsi l'aire plusieurs fois 
parallèlement au coll, jusqu'à ce que celui-ci et en outre une bande 
plus ou moins large soient purgés de paille. Si l'aire est grande, 
les vanneurs se séparent en deux (ou trois) équipes, dont l'une va 
devant à quelque distance du coll et l'antre suit le long du coll. La 
première équipe donne la paille - ddna sa paia - à la seconde qui 
la jette en l'aïrà son tour. Au bord du coll, qui est le poste le plus 
important et le plus difficile, marche toujours le chef - es cap de 
s'era - pour éviter que les grains sautent au-delà du coll. La paille 
tombe en un monceau allongé parallèle au coll, appelé es coll de sa paia 
[fs k¡íl] C, V, Mo, Si, LI, SM, ou es serrat de sa paia [ç/ ftrdt] Sa, Ma, 
C (plus usité), V (id.). 

Lorsqu'il ne reste plus de paille dans le premier coll, on pousse 
la couche de grain avec le tiràs jusqu'au milieu de l'aire ou l'on 
établit un second coll. On l'évente de la même façon que le pre­
mier, puis on pousse le grain à un troisième coll, qui sera le demier, 
on finit d'enlever la paille du reste de l'aire et on pousse le grain 
de ce segment en sens contraire jusqu'au dernier coll, ou il for­
mera un long monceau plat nommé sa serra. Suivant ce procédé 
on vente l'airée en trois fois, établissant successivement trois colls 
de grain, à chacun desquels correspond un coll de paia. 



D'après un autre procédé, employé par exemple à Santanyí, 
à Campos et à Llucmajor, l'on commence par enlever la couche 
supérieure de paille de toute l'aire en même temps, en passant su­
perficiellement avec les fourches et en jetant la paille bors de l'aire 
de tous cotés. Cela se dit raspaiar [rçspçid prés. rçspdif] Si (pour 
la paille d'orge), Mo (id.), SJ (rare), V, LI, C. Quelquefois on com­
mence à raspaiar avant même d'emmener les bêtes, si la couche 
de paille amortit trop les chocs des rouleaux et que ceux-ci n'arrivent 
pas à assolar sa batiula1 [çsrld sç uçtúdç], à battre les épis de dessous. 
Lorqu'on a enlevé la paille de dessus et retiré les bêtes, l'on trace au 
milieu de l'aire -a mitjan'era [f miJJdnfrç] -une ligne perpendicu­
laire à la direction du vent, comme dans l'autre cas - senyar sa serra 
[sçud Sf- sjrç] C, Sa. Puis on pousse toute la couche de grain et de 
menue paille se trouvant dans la moitié de l'aire sous le vent jusqu'à 
cette raie, on vente ce coll et l'autre moitié de l'aire et on pousse 
le grain propre de cette partie également jusqu'à la raie médiane. 
Selon cette méthode, on enlève done la paille de deux manières: 
d'abord, treure paia raspaiant [rcspçidnt] et ensuite, treure paia ventant 
[vçntdn] LI, C, et on ne fait qu'un seul coU {ou serrat) de paia. 

Dans l'un et l'autre procédé, on finit par réunir le grain en 
un Iong monceau traversant l'aire et appelé sa serra [sç sjrç]. Faire 
sa serra se dit serrar, aserrar Ú'Sfrd] Sas, Si, Mo, SJ. Ja'u tenim 
aserrat <<nous avons déjà fait la serra». Seulement, il s'en faut de 
beaucoup que le vannage soit terminé. La serra contient, en effet, 
outre le grain, une bonne partie de balles, de poussier de paille, 
d'otons et de troncs, dont il faut la débarrasser. A cet effet on 
passe plusiers fois avec des fourches comme auparavant, mais alors 
on emploie des fourches à quatre dents - forques de quatre forcais 
Uvrkçz dç k1:1dtrç fprl;dis] Sas, SM, SJ, Si, P, ou forcons 1/()rkvns, 
sing. f()rkp] Mo, C, Si -, tandis que celles qui servent à enlever 
la paille n'en ont que trois. Les premiers tours avec les fourches 
se font superficiellement, mais peu à peu l'on enfonce celles-ei jus­
qu'au fond du ·monceau - assolar sa serra [fspld Sf sjrt,] Ma, Ll, 
Si, SJ, Sas. Vanner la serra avec les fourches ·se dit trasforcar 
sa serra [trrsfpr!Jd, prés. trçsfv,kç] Mo, Si, Ma, P, SJ, ou forquetjar 
sa serra [/(}rkçJJd, prés. f(}rk/JJç] Sas, SM, Mo (moins usité), C. Une 

1. Assolar veut dirc .arriver jusqu'au sol, au fondt. 
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seule opération se dit quelquefois una trasforcada [trrsfpr~ddr] 
Si, SJ, et les hommes qui l'effectuent es trasforcadors [trçsf(}Tkçd¡ís] 
Si, SJ; ce demier mot est très peu usité. - Lorsque la serra a été 
dégrossie avec les fourches, l'on a recours à des pelles pour terminer 
le nettoiement. Les pelles employées - ses pales [sfs pdlçs] -
sont faites de hêtre - faig Udc1- Venter la serra avec les pelles 
se dit paletfar sa serra [Prl,J1d, prés. pçliJJç] Sa, C, LI, Mo, SM, Sas, 
ou traspalar sa serra [tr,sp,ld sr sefrf] SJ, Si, P, Ma, Mo (plus usité), 
SM, au présent traspala [trçspdlç] SJ, ou plus souvent traspela [trçs­
P/lt] Mo, Si, Ma, P, en dépit de l'a de pala. Une seule opération 
se dit una traspalada [únç trçsp,lddç] Si, SJ, et les batteurs qui la font 
es traspaladors [tr,sp,lçd,Js] SJ, Ma, Si, ou es paletfadors [Ptltfüd¡ís] C. 
Ce sont généralement deux ou trois hommes qui passent plusieurs 
fois d'un bout à l'autre du monceau en jetant grain et débris par­
dessus leurs têtes. Chaque traversée de l'aire se dit una carrera 
[únç kçrçrç]. Feim una carrera més <<faisons encare un toun. Les 
deux nettoyages successifs avec les fourches et les pelles sont com­
prises, en quelques villages (C, Ma), .dans l'expression ventar sa 
serra [vçntd Sf sçrç], tandis que dans d'autres (Sa, V, LI, Mo, Sas) 
ce terme désigne. uniquement le nettoyage à la fourche. 

Lorsque la serra a été nettoyée, autant que faire se peut, selon 
ces procédés, on la divise en deux parties en débarrassant et balayant 
le centre, puis on jette des deux cótés avec les pelles tout le grain 
en un tas sur la partie déblayée. Ce tas se dit es caramull [çs kç­
rçmúl] Sa, C, Mo, V, LI, Ma, SJ, P, ou es munt [{z múnt] Sas, SM. 
Fer es caramull ou fer es munt ou caramullar [kfrçmuld] Ma, LI, C, 
ofaire le tas». Ja estan per fer es munt SM, <dis en sont déjà à faire 
le ta.si>. Ja tenim es caramull fet, c'est-à-dire il ne reste plus que 
le criblage. Quelquefois, si l'aire est grande et s'il y a beaucoup 
de grain, on en fait deux tas et le cribleur se place alors au milieu. 
Le grain se nettoie également pendant qu'on le jette en tas, et la 
partie du tas tournée contre le vent sera toujours la plus propre. 
Ce cóté s'appelle s'ui d'es caramull [súi dçskpçmúl] V, «l'reil du 
tas», ou mieux s'ui d'es vent [súi dçz vint] V, C, P, LI, <cl'reil du venb. 
Le cóté contraire est sa cova d'es caramull [sç k¡ivç] P, C, V, qui 
contiendra toujours quelques épis entiers, des nreuds de paille, etc. 
Pour l'en débarrasser on le remue un peu à la pelle : paletfar es ca­
ramull P, ou saltetfar es caramull [sçlt{jja] C, Sa. 



Pendant tout le temps qu'on remue la serra à la pelle et qu'on 
fait le tas, i1 y a un homme, ou plus souvent deux, qui ramassent 
avec un balai tous les otons, etc., qui se déposent à la surface de 
la serra ou à coté de celle-ci, pour les rassembler en deux petits tas 
à chaque bout de l'aire. Cette opération se dit baletfar1 (sa serra 
ou es caramull) [bçlçíjd]; les débris ramassés, mêlés de quelques 
grains, es baleis [çz &çl/is]; et les hommes qui balayent, es balet­
fadors [çz l"Jçlçjjçd(is] Ma, S. - Notons également que l'homme qui 
balaie l'emplacement de la se"a après que l'on a jeté le grain en 
tas, s'appelle quelquefois es granador [çz grçnçd(,] Ma. 

Les balles et menues pailles sortant du nettoyage de la serra 
et du tas se déposent en un monceau parallèle aux colls de paille, 
et appelé es coll de sa polsegada [rs k9l dç sç pplsrgadç] Ll, V, Si, ou 
es serrat de sa polsegada Sa, ou es coll d'es paiús [es k(,l des Pciús] C. 

Les balles et les menues pailles qui s'y mêlent reçoivent plu­
sieurs noms, dont le plus usité est sa polsegada [sç pplscgddç] SM, 
Sa, SJ, Si, Ma, Sas, Mo. A Campos on les appelle es paiús [es 
p(iús]. Ce demier mot désigne dans d'autres villages (SM, Sa, 
Si, SJ, Sas) plutót la petite paille de qualité inférieure, celle 
qui sert à faire du fumier et à couvrir l'aire. A Llucmajor 
(et en partie à Santanyí) es paiús s'emploie davantage en parlant 
du poussier des fèves. A Petra on appelle les balles sa molinada 
[sç mplinddç], à Son Servera sa verimada [sç vçrimddç] et à Santa Mar­
garida sa ventimada [sç vcntimddç]. Es ventim [çz vçntím] s'appli­
que d'ailleurs dans presque toute l'He aux balles des fèves et des 
autres légumineuses (Ll, Si). A Santanyí on emploie, outre pol­
segada et paiús, es polsim [es pulsím], et pour la menue paille es 
paiïm [es pçiím]. A Manacor (et à Montuïri) on dit, à cóté de pol­
segada, s'arestada [scrcstadç]. Ce demier mot signifie dans les 
autres villages (SM, Si, SJ, Sas) seulement les débris des barbes 
des céréales - s'aresta - qui ne font qu'une partie des balles, sur­
tout quand il s'agit de l'orge. - Notons en même temps que la 
paille la meilleure, la plus fine se dit sa flor de (sa) paia [sç fl(, dç 
sç pdiG] <cia fleur de la paille», ou seulement sa flor ou sa floreta [sç 
flprjtç] Mo. Etant la plus légère elle se dépose entre cbaque coll 

I. Ce mot, composé comme le franc. balayer, du radical bal-, probable­
ment d'origine celtique, et du suffixe IDIARE, s'applique à Majorque unique­
ment à cette opération à l'aire. 
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de paille ou bors de l'aire, et on la donne de préférence aux poulains 
- nadissos - ou aux chevaux. 

VENTS. - Puisque le seul agent auquel on a recours pour l'épu­
ration du grain est, à Majorque, le vent et non le courant d'air pro­
duit par un tarare, il va sans dire que l'emplacement de l'aire est 
d'une grande importance. On choisit done un lieu un peu élevé 
ou dégagé, exposé au courant des principaux vents régnant dans 
la région. Si l'emplacement choisi ne donne pas les résultats es­
comptés, on établit l'aire dans un autre endroit. Une aire exposée 
à de bons vents se dit una era ventosa [ún ért uçnt¡izç]. On dit 
aussi avec le même sens que aquesta era té bons colls [té b¡ins kçls] 
Mo, V, Si (peu usité) Sas, «cette aire a de bons colls-.. Un coll, c'est 
un canal par exemple entre deux collines ou entre deux plantations 
d'arbres, par lequel soufflent généralement certains vents. Une 
aire ou un moulin à vent ont un bon coll, quand ils se trouvent dans 
le prolongement d'un tel canal. Quelquefois on emploie cette 
expression en se référant à une aire bien située même quand il n'y 
a pas de coll à proprement parler. 

Les vents qui règnent dans la plaine de Majorque pendant 
l'été sont ceux du sud-sud-est, du sud et du sud-sud-ouest. On 
verra la nomenclature majorquine des vents dans la strophe sui­
vante: 

«Llevant, xeloc i migjorn, 
llebeig, ponent i mestral, 
tramuntana i gargal, 
ve-t-aquí es vuit vents del món.t (Manacor.) 

<<Le levant [pron. isolément frvdnt], le sirocco et le midi, le 
llebeig [pron. isolément Jtòçê], le ponent et le mistral, la tramon­
tane et le grec, voilà les huit vents du monde&. 

Pour savoir la direction du vent on a souvent une petite gi­
rouette - es molinet [tz mplinçt] - faite de quelques tiges d'aspho­
dèle et placée sur la meule ou la hutte des batteurs. 

S'il fait bon vent pendant une journée de battage on dit es 
vent colla bé [tz vént kpfr òé] Ll, Mo, «l.e vent entre d'un bon coll», 
ou es vent entra bé Ll, ou es vent ve de bon lloc Ll. Avui hem tengut 
vent de coll [vén dt k¡ll] SJ, Si, «aujourd'hui nous avons eu un vent 
suivit. Avui hem tengut un bon coll i hem llevat d'era prest Ll, <r.lujour-
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d'hui nous avons eu un bon coll et nous avons rentré le grain et la 
paille de bonne heure». Hem tengut mal coll de vent SJ, «Ie vent 
est venu mal». - Quand le vent souffle pendant tout le temps que 
dure le nettoyage, du même cóté, on dit que es vent està assantat 
[rz vint rstd srntdt] V, Mo, SM, C, LI, «le vent s'est assis». Es 
vent s'assanta [s fSantc] ib., «J.e vent se fixe». Le pire vent pour le 
nettoyage du grain est celui qui souffle par intermittences et qui 
change constamment de direction. Les batteurs sont obligés d'en 
attendre chaque bouffée pour jeter la paille en l'aïr et de tourner 
à mesure les colls et la serra, qui doivent toujours être placés per­
pendiculairement à la direction du vent. Le travail est ainsi doublé 
et trainé en longueur. Parfois on n'anive même pas à séparer, 
avant la tombée de la nuit, le grain d'avec la paille, faute de vent 
propice. Hem hagut de girar (ou mudar) es coll P, SM, Mo, Ll, 
C, V, Sas, mous avons du virer le coll»;1 mudar (girar) sa serra 
Sas, SM, P, Mo, wirer la se"a». 

Lorsque le vent change de direction de façon à prendre les 
colls et la se"a un peu de biais on dit que es vent capetja [fz vçn 
krPIJJr] Si, C, V, SM, P, Sas, SJ, Mo, = ve de cap. A Sant Joan 
on emploie au _même sens, quand on a du tourner les colls ou la 
se"a : es vent mos ha colletjat [rz vim mpz a kpfr}Jd{J. - Quelquefois 
le vent est dévié par une haie, une maison ou par les meules de 
gerbes et arrive dans l'aire par ricochet en y produisant une sorte 
de tourbillon, phénomène qui est très facheux pour Ie vannage. 
On dit alors que es vent regolfa [rz vin rrgvljç] Sas, SM, V, C, P, 
LI, Si. - Si le vent ne s'est pas fixé, mais souffle de-ei de-là on em­
ploie cette expression : es vent està (ou va) embuiat [pnbuiat] V, LI, 
proprement <cie vent est embrouillé». 

CRIBLAGE. - Le grain réuni en un monceau au milieu de l'aire, 
on procède à son criblage. Ererar [rrrrd, prés. rr¡rç] «criblen. 
On se sert d'un crible nommé s'erer [rre1. Le fond - sa tela 
[sr t/lr] Si, LI, C, V, ou sa grasa [sr grazç] Ma-, d'environ un mètre 
de diamètre, est fait de brins de jonc - •joncs [ivr,s, sing. ivv[l] -
retenus par quelques brins de sparte passés entre les joncs. On 

I. Coll est ici employé avcc le sens de coll de g,a, lc tas de grain qu'on 
vente. Les colls de paille changent naturellement aussi de direction avec les 
colls de grain. 
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dit que le crible est clar, ou espès, de pimt [klcí, çsp¡s, df púnt] V, 
clar, ou espès, de trasts [trats] LI, V, clar, ou espès, de maies [maiçs] 
Mo, <<à grandes (ou à petites) mailles>>, quoiqu'il n'ait pas de mailles 
à proprement parler. Quand le grain à passer est gros, com.me 
c'est généralement le cas pour le grain de froment, on secoue le 
crible dans le sens des joncs; si le 
grain, au contraire, est petit, com­
me celui de l'orge et de l'avoine, 
le mouvement sera fait dans Je 
sens opposé. Le bord du crible 
est en sparte tressé - llatres d'es­
part [icítrtz d çsptirt] Si -, gami 
d'un ou de deux cerceaux de cha­
taignier - xércols [êçrkçls] -pour 
lui donner de la résistance. Dans 
quelques villages on appelle le 
bord sa riscla [sç rísklç] Ma, Si, P, 
SJ, SM, tandis que dans d'autres 
localités (Mo, LI, C) ce mot est 
réservé au bord, en boïs de hêtre, 
du sas, ou à celui du crible en 
fil de fer, qui commence à s'in tro- Fig. 2 8 

duire. Le bord est, en dessous, 
muni de quatre petites anses par !esquelles passent deux traver­
ses - travessers [tr§vçs¡!s pi.J Ma, Si, Mo, ou travessars [trçv§SCÍs pi.J 
Ll - , dont les bouts reposent sur les branches d 'un support en 
forme de fourche, qui maintient le crible presque à hauteur d'reil. 
Le support s'appelle ses ereradores [srz çr§rçdórçs] LI, Sa, ou plus 
souvent par haplologie ses eradores [sçz çrçdórts] Sas, SM, P, 
Mo, C, Ll (plus usité), SJ, V, Si, ou ses engandores [sçz ç1igçndç­
rçs] Ma. 

D'ordinaire c'est le chef des batteurs qui est le cribleur -
s'ererador [sçrçr§dó] Si, Ma, SJ (peu usité), ou s'erador [sçrçdç] Sas-, 
quelquefois c'est le fermier lui-même ou le premier valet de charrue 
qui assume cettc fonction. L'un des cribleurs remplit le crible 
- dóna es gra - à mesure que celui-ci se vide, en se servant d'une 
sanaia et en mon tant sur un escabeau - es banquet de s'era [çz 
D§1ikçd dç s i,ç]. Chaque opération de criblage se dit itna · ererada 



[ún frçrddç] C, «le criblage d'une journée>>; ce mot désigne aussi, 
par extension, le grain criblé en une fois. 

Le bon grain, propre, passe à travers le crible et tombe au 
pied du support, le grain léger, mal grené (et les graines) tombe 
un peu de coté sous l'impulsion du vent; les criblures, épis entiers 

Fig. 29 

et nceuds de paille, restent dans le crible. Ces dernières sont jetées 
bors du crible après que tout le grain est passé, par un petit mou­
vement de bascule caractéristique. Nous avons déjà dit qu'un 
homme balayait les éitons et les grains qui sautaient par-dessus 
bord quand on nettoyait la serra et qu'on faisait le tas. Celui-ci 
continue sa tache pendant le criblage, en séparant du bon grain 
criblé les grains légers qui tombent à la cova, <<queue>>, du tas pour 
les rassembler en un monceau à part. Cela se dit baletfar1 [b{lçJJd] , 
le plus souvent employé absolument; l'homme s'appelle es balet­
jador [çz úçlçJJçd9] Ma, V, SJ, LI, C, et chaque opération sa ba-

1. Ce mot s'applique a ussi lorsqu'on parle du grain qui contient beau­
coup de baleis : aquest blat baletfa molt LI. 
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letfada [sç vçlçJJddç] Si, Mo, Ma, Ll. Les résidus et débris réunis 
par le balayage se disent quelquefois ses baletfades [sçz vçlçJJadçs] 
Ma, LI, Mo, mais le nom le plus caractéristique est es baleis [çz vçl#s]. 
On distingue entre es baleis grossos [çz vçljiz gr9sçs] P, Mo, Sa, V, 
ce sont les criblures restées dans le crible, et es baleis petits (ib.), 
les grains légers à la cova du tas. A Campos on appelle les criblures 
ses llavoranses [sç1 frvçrdnsçs]. Les grosses criblures d'avoine et 
d'orge se disent ets engana-ruques [ç# e1igdnç rúkçs] LI, C, pro­
prement <<les trompe-anesses>> et se donneñt à manger ame bêtes. 

------------ <:...::.. . • ,·...._,, ----~ 

F ig. 30 

Le produit du premier balayage qui précède le criblage est criblé 
en même temps que le reste du grain . Les baleis sortant du cri­
blage sont épurés avec un crible à mailles plus étroites, dont nous 
reparlerons plus loin - porgar es baleis [pçrcdz vçljis]. Les 
gros baleis de blé, comprenant presque exclusivement des épis non 
égrenés, sont ou mêlés à l'airée du lendemain ou portés hors de 
l'aire dans une sorte de réceptacle nommé es baleier [bçl¡ii ou 
bçlçç] LI, Si, P, Mo, V, SM, ou es graner d'es baleis Mo, qui consiste 
en un carré formé de quatre gerbes avec un lit de paille. Dans 
ce cas on les bat le dernier jour, mélangés avec quelques gerbes 
réservées à cet effet - sa batuda d'es baleis [ sç Úftúdç dçz vçl¡!is J 
P, LI, Mo, Ma, SM, ou sa rebatitda d'es baleis [sç rçliçtúdç] Si. Dans 
les petites fermes cependant, on les fait égrener le soir après le bat-



tage par de vieilles femmes : picar es baleis [pi~a fZ bçlçis], à l'aide 
de maillets - masses [mdsrs]. 

Lorsque tout le grain a été criblé, le cribleur fait le signe de la 
croix dans le monceau avec le pied du crible en disant : Déu hi do 
la maina [Détt i d6 lç mdinç] SJ, P, Ma, SM, ou Déu li do la maina 
V, C, LI, à quoi les autres batteurs répondent : Arnen! A Santa 
Margarida on fait ·le signe de la croix et on prononce cette phrase 
après avoir fait le tas de grain, avant de commencer à cribler. S'il 
vient une visite à l'aire son salut est également toujours : Déu vos 
do la maina SM, Ma, P, et la réponse est toujours: Amen. Le sens 
de la phrase est évidemment quelque chose comme illieu l'aug­
mente, le fasse duren>, en tout cas les paysans l'entendent ainsi 
sans savoir au juste ce que veut dire le mot énigrnatique maina. 
Nous l'avons entendu employer en parlant d'un fut de vin qui avait 
duré longtemps : pareix que Déu li do la maina C, ru parait que Dieu 
l'augmente, le fait duren. A Manacor on employe aussi le mot 
un maina, [un mçind] pour désigner une chose ou un travail qui 
ne s'achève jamais. On dérive maina de manna «Inanne»; pour l'i, 
comparez Anna = Aina. 

Lorsqu'on a achevé le nettoiement du grain, on dit : hem fet 
net [/m Nt nçt] SJ, C, Mo, V, <mous avons fait net». Ja eu tenim 
net SJ, etc., <mous avons déjà nettoyé le grain». A Santa Mar­
garida et à Petra on emploie ces deux expressions hem l et net et 
eu tenim net quand on a achevé le ventage et fait le tas de grain, 
c'est-à-dire avant le criblage. A Santanyí et à Campos on se sert 
d'une autre phrase très caractéristique : hem fet bell1 [lm Nt bll], 
cf. l'expression provençale, citée par Mistral, /aire beu blad, qui 
a le même sens, à savoir «achever le nettoiement du blé». Si l'on 
n'est pas arrivé à nettoyer le grain, le vent ne s'y étant pas prêté, 
on dit : no hem tret bell [ np jm trçd bt!l] C, Sa. 

Entre des aires voisines il existe toujours une certaine émula­
tion pour voir qui achèvera le premier le nettoyage, et l' équipe 
qui a remporté la victoire se permet toutes sortes d'interpellations 
moqueuses envers ses voisins, du genre de celles-ei : si voleu sa pala, 
'i/a-la-t-aquí [vdl{tçki1, nolt-ros mos anam «si vous voulez la pelle, la 
voici, nous nous en allons»; heu mester s'erer? [{11 mçstç sçr~] «avez-

1. Le mot bell ne s'emploie à Majorque que dans cette expression. 
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vous besoin du crible?>> Ou bien ils plantent une fourche avec 
un chiffon sur la meule de gerbes en signe de moquerie - posar 
bandera [ppzd òçndçrf]. C'est aussi une coutume très répandue que 
de sonner de la conque marine - sonar (ou tocar) es corn [sond 
fS Mrn] SJ, C, LI, Mo - quand on a fini. Autrefois on sonnait de la 
conque au temps des vendanges en traversant le village, le matin, 
au petit jour pour aller à la vigne. Aujourd'hui le son de la conque 
marine avertit que le marchand de poisson passe par le village. 

Après le criblage les batteurs mesurent le produït en grain 
de la journée - mesurar es gra [m_çzurd cz grd] - et le mettent dans 
des sacs pour le porter au grenier. Ensacar [fnsf~d prés. çnsdkç] 
«ensacher». Entrer le grain se dit, par ellipse, lle:oar d'era [levd 
d érç] LI, V, Mo, ou bien entrar es bell [çntrd çz òtiíl C, ou es bell, em­
ployé substantivement, désigne le grain propre. Cela fait, les bat­
teurs reçoivent, dans la plupart des villages, un coup d'eau-de-vie 
a sa canaleta [sf kçnçljtç], à même une bouteille au goulot rétréci; 
dans d'antres villages l'eau-de-vie est réservée aux journées par­
ticulièrement lourdes. Avec l'eau-de-vie ils mangent des figues 
fleurs préparées d'une manière spéciale et nommées acops [çk(its, 
sing. tMP] V, Mo, C, LI, ou xerics [eçrígs] Sas, Algaida. Pour faire 
des acops on ouvre les figues d'un coté et on les accouple deux à 
deux - acopar figues -, puis, dans cette forme, on les étale au 
solell à sécher pendant trois ou quatre jours. Les acops se font 
surtout avec la variété figa aubecó [/íg g1liçk(i], parmi les hatives, 
et avec la figa paretjal [Pfrfifdl] parmi les tardives, dites figues 
agostenques [çgpst¡!ñkçs]. 

EMMAGASINAGE. - Dans les grandes fermes il est coutume 
de conserver le grain en tas à cóté de l'aire jusqu'après le battage. 
On fait alors d'abord un lit - un jas - de paille et de balles et 
on verse le grain dessus, en montant sur une sorte d'échelle de pou­
lailler quand le tas s'élève. Un tel tas de grain se dit un paiol 
[pfi¡il] Ma, C, LI, Sa, Si. Le verbe correspondant est apaiolar 
[çpçipld] Sa, C, «mettre le grain en paiols,>. Lorsqu'on se sert de 
paiols, on entre généralement le grain à la fin du battage, mais 
quelquefois on le laisse dans les paiols jusqu'aux premières pluies, 
au commencement de septembre, et, à Llucmajor, même jusqu'à 
la Saint-Michel. Cette façon de conserver le grain, qui lui assure 
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une bonne aération, était autrefois répandue dans toute la plaine 
majorquine; elle est allée, cependant, en s'abandonnant et n'est 
plus générale que dans les villages de la c6te sud, à Santanyí, à 
Campos et à Llucmajor. 

Lorsqu'on ne le met pas en paiols, on entre le grain tout de 
suite au grenier. Celui-ci est le plus souvent une grande salle au 
premier étage de la maison du fermier. On l'appelle alors sa sala 
[sç sdlç] C, Mo, V, SM, P, Sas, SJ, Ll, Sa, ou sa cambra aUa [sç 
~dmbrç dltç] LI, Sa, P. Posa, es g,a damunt sa sala «loger le grain 
au grenien; on le dit aussi avec le seul verbe ensalar es gra [fnsçld çz 
grd] Sas. Dans les grandes propriétés onl oge également souvent 
Ïe grain dans une grande salle située au rez-de-chaussée et appelée 
sa botiga [sç òptígç Si, SM, butígç SJ, Ll, Sa, Mo, V] ou sa cartera 
[sç kçrtirç] Sas, SM, Ma. Au grenier le grain est mis en tas sur 
le carreau ou dans des compartiments séparés par des cloisons de 
planches. Chaque compartiment se dit un graner [u1i grçné] C, Mo, 
V, Sa, Ll, Ma, SJ, Sas, au pluriel graners [grçn¡!s] Mo, V, Sas, Ma, SJ, 
Sa, ou granessos [grçnfs(}s] Ll, Ma (également usité), C; engranera, 
[ç1igrçnçrd] C, Ll, <mettre le grain dans le graner,). Quelquefois 
on garde le grain dans de gros sacs dits saques [sdkçs] et excep­
tionnellement dans une sorte de sacs faits de paille ou de fenouil 
tressés et dits urons [ur¡íns V, Ma, UIJT(Íns Ll, Mo, sing. ur¡í, u11rv]. 

Ceux-ci servent de préférence à conserver des pois et autres légu­
mineuses ou des figues sèches. 

Dans quelques villages on loge encore le grain dans des silos. 
C'est notarnment le cas à Santanyí ou presque toutes les maisons 
ont un ou plusieurs silos, mais on en trouve aussi à Manacor, à Mon­
tuïri et à Sineu. Les silos, dits sitges [síJJçs s. f. pl.] Mo, Si, Ma, 
Sa, sont taillés dans le roc à l'intérieur des maisons. 11 est rare 
qu'on les fasse dans la terre; dans ce cas on les revêt d'une ma­
çonnerie cimentée. Ils ont généralement la forme d'une poire; 
de l'orifice relativement étroit, ils vont en s'élargissant jusqu'à une 
profondeur souvent considérable. Avant d'y verser le grain on 
garnit le fond de paille et on couvre la paroi à l'aide d'un rouleau 
- rollo [rvllv] - de paille longue, qu'on déroule à mesure que le 
silo se remplit. Lorsque celui-ci est plein on le couvre d'une forte 
dalle de pierre qu'on cimente - enguixa [çñgícç] - soigneusement 
et qui laisse la cavité hermétiquement close. Toute entrée d'air 
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est ainsi rendue impossible. L'ensilage met done le grain à l'abri 
de tous les animaux nocifs qui le menacent au grenier, et permet 
de le conserver pendant plusieurs années consécutives. Le vidage 
s'cffcctue par l'orifice à l'aide de sanaies. Avant de descendre 
dans le silo on a soin de le laisscr ouvert pendant quelque temps 
afin que l'aïr vicié puisse s'échapper. S'il n'était pas rempli jusqu'au 
bord, on éprouve s'il est suffisamment aéré ou non au moyen d'un 
crasset suspendu à une corde. Tant que celui-ci s'éteint quand 
on l'y descend, il est dangereux d'cntrer dans le silo. 

Ensiler le grain se dit sitfa, es gra [siJJd z gra] Ma (peu usité), 
ou ensitja, es g,a [çnsiJJd] LI. 

La paille est logée dans le grenier à paille situé au-dessus de 
l'écurie et appelé sa paiissa [sç Pfiísç ou pçísç] Sa, C, Felanitx, 
ou es sostre [çf /(íst,ç] dans les autrcs villages. (Dans presque toute 
la plaine paiissa a passé au sens d' <<écurie,>). Sa paiera [pççrç] 
SJ, Si, SM, Ma, Mo, V, Ll, autre dérivé de paia, désigne le dépòt 
qui se trouve dans un coin de l'écurie et qui contient la quantité 
de paille nécessaire pour nourrir les bêtes pendant un ou deux jours. 
- Si toute la paille ne tient pas dans le grenier, l'excédent est em­
meulé; es paier [pç~] <<meule de paille,>. - Pour transporter la paille 
on se sert dans la ferme le plus souvent de draps - llensols [frnsvls]. 
Pour un transport plus long, on emploie une sorte de filet carré 
de corde - sa xàvega [sç cdvr.rç Si, LI, etc., cdvigç Ma] - dont 
les deux cotés courts sont gamis de ha.tons servant à serrer le filet. 
Es xavegó [çê êçvfg~] SM, LI, est un filet plus petit sans ha.tons s'em­
ployant comme les draps. Pour porter de la paille aux bêtes on 
utilise aussi una sarri [únç sdri], manne plate faite de palmiste. 

LA RÉCOLTE. - La langue des paysans possède, comme on 
peut s'y attendre, de nombreuses expressions pour désigner la quan­
tité et la qualité de la récolte. La récolte elle-même quand il s'agit 
des céréales, se dit le plus souvent s'anyada [sçuddr], moins sa cuïta1 

[se kuítç]. Ce dernier m'Jt s'applique avec plus de propriété à la 
récolte de fruits. Bona anyada «bonne récolte». Hem cuit bona 
anyada LI, mous avons recueilli une bonne récolte». Bona cuita 

x. Dérivé de cuir, cullir, avec la terminaison de collecta. Ce mot aurait 
donné en majorquin colleta. 

11 
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se elit aussi, mais moins souvent. A remarqucr cette locution de 
Santa Margarida : hem tengut bona cuïta - per fer coques per Santa 
Margalida <<nous avons eu une bonne récolte pour faire des tactes 
à la Sainte-Marguerite>>. De même on dit beaucoup una anyada 
complida [kumpUdç] Ma, ou una anyada plena [plçnç] Ma, SJ, SM, 
<•une très bonne récolte>>. Pour indiquer une récolte extraordinaire, 
surabondante on dit una anyada grossa [gr¡ísç], una anyada loca [l¡ík§] 
Si,S as, lloca [l¡íkç] S], proprement <<une récolte folle>>, una anyada orba 
[çrbç] Ma, SJ, Si, P, V, ou, avec le suffixe -assa, una anyadassa [çi,ç­
ddsç] Si, Sas. L'expression anyada orba ne s'emploie guère plus que 
par les vieilles gens. Enguany hi ha hagut una anyada orba; enguany 
ha estat una anyada plena; enguany té una anyadassa: hi ha bona 
anyada. Ou hi ha hagut un excés de blat <<récolte très riche>>. 

Notons aussi un autre terme servant à désigner une bonne 
récolte : un esplet [ún çsplçt]. Ce mot s'applique, dans toute l'ile, de 
préférence à une bonne récolte de fruits, olives, amandes, caroubes, 
orangcs, etc. Mais dans quelques villages (Sa, LI, SM, Ma, peu usité) 
on l'emploie également en parlant des céréales. Enguany hi ha hagut 
(bon) esplet, ha estat un esplet. Un bon esplet de llis [un b¡ín çsplçd dç 
lís] LI, <<Une bonne récolte de blé et de xeixa>>. Aquest sementer ha fet 
un gran esplet enguany <<cette sole a donné une bonnc récolte cette 
année>>. Esplet sans antre qualificatif renferme l'idée de bonne récolte; 
quelquefois cependant on l'entend employer au sens de <<récolte>> tout 
court. Par exemple, si on a semé du blé dans la même pièce pendant 
deux années de suite on peut dire que aquest bocí ha fet dos esplets de 
blat Si, <<cette pièce a donné deux récoltes consécutives de blé>. On a 
aussi le verbe espletar [çsplçtd] SM : es sembrat ha espletat des cé­
nfales ont donné de bonnes récoltes>>. Unet erre qui donne une 
riche moisson se dit una terra qui espleta [çsplifç] SM. - Esplet se 
prcnd souvent dans un sens très large. Ainsi, si on demande à un 
élcveur : tens esplet?, iI s'entend que la qucstion vcut dire : «as-tu 
bcaucoup de juments pleines?>> 

On a aussi des termes spéciaux pour chaque espèce de céréales. 
Una blatada [únç blçtddç] Mo, Si, SJ (peu usité), Ma, ou una bla­
dada [blçdddç] LI, C, vent dire une récolte abondante de blé et 
s'emploie après le battage. Nous avons vu plus haut que blatera 
s'applique à la moisson sur pied; il semble qu'à Campos et à Lluc­
major bladada s'emploie aussi dans ce dernier sens. Cependant, 



en général, il pettt y avoir blatera sans qu'il y ait blatada : la moisson 
peut être bien venue, vigoureuse dans le champ, mais si sa matu­
ration ne se poursuit pas dans des conditions favorables, le produït 
à l'aire sera peu satisfaisant. Hem tengut blatada enguany; hi ha 
una gran blatada. De même on dit una bona xeixada [únç oçnç 
eçeddç] C, LI, Ma, «une bonne récolte de xeixa&; una bona ordiada 
[cmliddç P, Ma, Si, urdiddç C, LI, SJ, Sas] «une bonn~ récolte 
d'orge»; una bona favada [fçvddç] LI, Ma, <mne bonne récolte de 
fèves». Tous ces mots s'appliquent de préférence au produït 
en grain et s'emploient par conséquent après le battage. 

Pour apprécier le rendement, on compte toujours la quantité 
de grain produite par dix gerbes, tant de boisseaux par cavaió. 
Après le battage journalier on mesure le monceau de grain propre 
avant de le rentrer, et comme on sait combien de cavaions compo­
saient l'airée, le calcul est facile à faire. Si le résultat est satis­
faisant, on dit : ha retitt. Le verbe retre [rétrç, prés. rét] dont le 
sens étymologique est «rendre», signifie, cependant, sans autre 
qualificatif, «donner un bon rendemenb; il -se construït toujours 
absolument et ne s'applique qu'en parlant des récoltes. Avui 
ha retut [fvúi a rçtút] «aujourd'hui l'airée a bien rendm>. En effet, 
ha retut s'entend plutot du résultat de chaque joumée; pour ex­
primer que le résultat a été bon pendant toute la période du bat­
tage on se sert davantage de cette autre toumure : es blat ha estat 
retent [rçtént]. - La valeur en boisseaux de ce terme retre n'est 
cependant pas uniforme dans tous les villages; car dans l'apprécia­
tion on ne laisse pas de faire la part du terrain. Ainsi, pour pouvoir 
parler de retre dans une localité ayant un bon sol à blé, il faut plus 
de boisseaux par cavaió que dans un village moins favorisé sous 
ce rapport; d'une façon générale, es blat ret [fz blat rçt] <de blé rend» 
à partir de dix boisseaux par cavaió, c'est-à-dire un boisseau par 
gerbe. A Sant Joan et à Petra, villages fertiles, on en veut douze 
pour appliquer ce terme, tandis qu'à Santanyí on se contente de 
six. C'est qu'en ce demier lieu le terrain est très pauvre et ne 
porte guère que de la xeixa, variété de froment qui rend peu au 
boisseau. - Quand le blé donne douze boisseaux par dix gerbes 
on dit : ha fet a doble [a Nt ç dçblç], douze boisseaux équivalant 
à deux carteres. Avui ha retut molt : ha fet a doble. De même ha 
fet a deu SM = ha fet a barcella «cela a fait dix boisseaux par ca-



vaió, un boisseau par gerbe,>. - Nous avons déjà dit qu'à l'aire on 
mesure le blé à mesure comble, mais quand on parle de douze bois­
seaux par cavaió, on entend néanmoins, le plus souvent, à mesure 
rase. De là cette locution : ha fet a caramull [a fét kçrçmúl] P, 
proprement <<cela a fait (12 boisseaux) à mesure comble» = ha fet a 
doble, dix boisseaux combles équivalant à douze boisseaux ras. 
Une personne passant par l'aire peut demander au batteur: A quant 
te fa? Réponse : A doble a caramull <•à douze boisseaux combles»; 
dans ce cas, ha retut molt. Ou bien on demande : Que vos ret molt? 
Réponse : Regular : a barcella <<comme-ci comme-ça, un boisseau 
(par gerbe)>>. 

Ce qui précède vaut pour le blé. L'orge et l'avoine rendent 
davantage au boisseau; l'avoine peut même donner jusqu'à plus 
de vingt boisseaux par dix gerbes. 

LA QUETE. - La capta [gattç] <<la quête>>. Captar blat [kctta blat] 
tquêter du blé>>. La quête du blé est faite pendant le battage 
par les confréries religieuses de chaque village, par les <<sanctuaires» 
et par quelques couvents de religieuses. C'est habituellement la 
confrérie du Saint-Sacrement qui commence, à la fête de saint 
Jacques (25 juillet) (V, Mo) ou à celle de la Vierge des Anges (2 
aoftt) (LI). Le prêtre qui quête, accompagné de quelques garçons 
portant de grosses sanaies, va chez tous les confrères du village, 
répétant partout la même ritournelle : el Santíssim fa la capta! [çl 
tcntísim fa lç lfattç] «Ie Saint-Sacrement fait la quête>>, ou teniu 
res per al Santíssim? <<avez-vous quelque-chose pour le Saint Sa­
crement?>> Aux fermes du voisinage on va en charrette. L'im­
portance de l'offrande dépend de la richesse et de la bonne volonté 
de chaque confrère. Après celle du Saint-Sacrement sortent les 
antres confréries, représentées, chacune, parle marguillier - s'obrer. 
Ce sont les confréries de saint Joseph, de saint Antoine de Viane, 
de la sainte Vierge, de saint Sébastien, de saint Michel, de saint 
Augustin, enfin des saints les plus vénérés à Majorque. Saint 
Joseph reçoit peut-être un peu plus que les autres, car il est spé­
cialement invoqué pour une bonne récolte. Après la moisson les 
paysans ont aussi la coutume d'offrir à ce saint une javelle de blé 
qu'ils déposent dans sa chapelle en signe d'action de gra.ces. -
Puis viennent les gardiens - es donats - des différents <<sanctuaireSI) 



qui tiennent hOtellerie pour les pélerins. 11s visitent les villages 
les plus proches. A Montuïri, par exemple, c'est <l'abord le sanc­
tuaire de la Mare de Déu de la Bona Pau «Notre-Dame de la Bonne 
PaiX», situé près du village, ensuite ceux de Sant Honorat, de Gracia 
et de Cura, tous trois au puy de Randa, ceux de Bonany, de Sant 
Marsal à Marratxí, de Sant Magí à Santa Catalina, de Notre-Dame 
du Refugc au Castell d'Alaró, de Notre-Dame de Lluc. En même 
temps les religieuses font leurs toumées : les sreurs de charité, les 
<<sreurs rouges» - ses vermeietes - qui ont des orphelinats, et les 
capucines qui envoient leurs frères lais. Les quêteurs laissent en 
échange de l'offrande ou une petite gravure de saint, ou une pe­
tite chandelle bénite de cire on un bout de fil béni - mida - pour 
être porté au cou, et, quclquefois, ils versent un petit verre d'eau­
de-vie au fermier. - Mais on ne quête pas que du blé; les sanc­
tuaires quêtent en même temps du fromage et, dans la montagne, 
de l'huile, les religieuses du fromage et des figues. 

SECOND NETTOIEMENT DU GRAIN. - 11 s'en faut de beaucoup 
que le grain puisse étre envoyé au moulin dans l'état ou on le rentre 
de l'aire. 11 doit préalablement subir au moins un second criblage, 
qu'on exécute au grenier pendant les mois d'hiver. Autrefois on 
attendait la «vieille lunCi>, mais aujourd'hui, on ne regarde plus 
guère la lune pour ce travail. - L'instrument dont on se sert est 
un petit crible. Le fond en était originairement en joncs comme 
celui du crible de l'aire, mais actuellement il porte presque toujours 
un grillage en fil de fer monté sur un cercle de hêtrc - sa riscla. 
Le crible s'appelle es garbell [çz g-fròçl], et nettoyer le grain avec ce 
crible se dit porgar es gra [p{)r~d z gra, prés. PÇrgf]. Sa porgada [sç 
p{)r~ddç] Ll, est l'opération isolée : dar-li una porgada «donner un 
second criblage au grai.m. Le principe de ce nettoiement est op­
posé à celui du criblage à l'aire. Tandis que le bon grain passait 
à travers le grand crible, ce sont avec le garbell les grains légers, 
incomplets qui passent, alors que le bon grain reste dans le crible. 

Quand on nettoie le grain avec le garbell on fait avec celui-ci 
deux mouvements distincts. Le prcmier consiste à secouer le grain 
en lui imprimant un mouvement circulaire; cela se dit radolar 
[rçdpld] Mo, Ll. Lorsque de cette façon tous les petits grains et les 
graines et antres particules mélangées au grain sont passés par le 
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grillage, on fait sauter le reste du grain dans le crible afin de ras­
sembler au centre de celui-ci - en es cor d'es garbell1 [kp] - tous 
les débris légers, bouts de paille, parcelles d'épis, grains chapés, etc., 
qui sumagent sur le grain. Le verbe exprimant ce second mouve­
ment est saltetfar (es gra) [sçltçjjd] Mo, LI, C, Si, V. Les subs­
tantifs correspondant à radolar et à saltetfar sont sa radolada [rç­
dplddç] LI, et sa saltetfada [sr sçltçjfddç] LI : donar tma radolada i 
una saltetfada an es gra. 

Les petits grains et les graines qui passent le crible et tombent 
par terre se disent ses griances [sçz gridnsrs] V, Si, Ma, Mo, Sa, ou 
ses criances [sçz kridnsçs] SJ, ou ses migrances [migrdnsçs ]Sas, 
ou ses llavorances [frvprdnsçs] LI. Enguany només he tengut 
griances «cette année je n'ai eu que des criblures», le blé ayant 
mal grené. Tot era griances! «tout était criblures!» Les débris 
qui se rassemblent au milieu du crible et qu'on enlève avec la main, 
se disent ses porgueres [ses pvrJJtrrs] Mo, Ma, V, Sas, Sa, Si, C, SJ, LI; 
desporguerar [dçspprgfrd] LI, peu usité, mettoyer (le grain) des 
porgueres. - Le grain criblé est appelé es porgat C, et les hommes 
qui criblent es porgadors [çs p()rgçdvs] Si. 

Quelquefois on lave aussi le grain - rentar es blat - avant 
de le moudre, et si l'on a eu l'occasion de voir l'eau qui a servi au 
lavage on juge que cette opération n'est pas précisément superflue. 
En effet, le grain battu à l'aire sort toujours plus ou moins poudreux 
et fait le pain bis si on ne le soumet pas à des neftoyages répétés. 
Il arrive même, quand le sol de l'aire est en mauvais état, que le 
grain reste mélangé à du gravier, dont il est difficile de le débarras­
ser totalement même par des criblages. S'era fa mac [jd md~] 
ou fa maculí [jd mçkuli1 Mo, «l'aire s'effrite et mêle de pe­
tites pierres au grain». On n'a alors d'autre remède que de faire 
trier le grain avant de l'envoyer au moulin. On l'étale sur une 
table et de vieilles femmes le trient à la main grain à grain. Cela 
se dit denetfar es blat [dçnçjjd] Sa, C, V, Mo, LI, P, Si. Une seule 
opération s'appelle una denetfada [tinç dçnçiíddr] V, Mo, LI: li he dat 
una denetfada «je lui ai donné (i. e. au grain) un triage». Ce procédé 
de nettoiement est cependant d'un emploi plus fréquent pour les 
fèves, les poïs, etc. 

1. Cp. par exemple es c01' de s'e,a tle centre de l'airet. 



CHAPITRE X 

ACCIDENTS ET MALADIES DES CÉRÉALES 

Nous groupons dans ce chapitre les accidents, ravages et ma­
ladies auxquels sont exposés les céréales pendant les différentes 
étapes de leur végétation. 

Parlons en premier lieu des accidents dus à des conditions 
climatériques. Le plus léger parmi ceux-ci est celui qui consiste 
en une maturation du grain un peu trop rapide causée par une forte 
chaleur persistante, surtout aux endroits ou l'aïr ne se renouvelle 
pas - a ses terres calivoses <<dans les terres chaudes». On dit alors 
que es blat s'atropella [çz bldt sçtrçpç[ç] «le blé se précipite, murit 
prématurémenb>. 

Bien plus à redouter est l'accident connu sous le nom d'échau­
dage qui à la vérité ne diffère pas essentiellement du premier, mais 
qui en représente plutot un degré plus fort, plus violent et partant 
plus pernicieux. 11 se produït surtout à l'époque de la grenaison, 
par suite d'un coup de chaleur. Es blat s'escalda [sçsb·dldç] «le blé 
est échaudé». L'échaudage se dit, abstraitement, s'escalda,, mais 
chaque échaudage pris en soi s'appelle una escaldada [únç çskçldddç] 
SJ, SM, P : es blat se n'ha duit una bona escaldada [çz bldt sçn d 
dúit únç b¡m çskrldddç] «le blé a eu un bon échaudage». Le coup 
de chaleur peut être du à un solell très fort - una soleiada [únç 
sçlçiddç] -, mais bien plus souvent il est provoqué par un vent chaud 
qui échaude la moisson au sens littéral du mot - ttn contravent 
[im Mntrçvçnt] Mo, ou un mal aire [un mdl dirç] «un mauvais 
ain. Ce vent pemicicux n'est pas le mêmc dans toutes les localités. 
C'est toujours un vent de terre, qui a eu le temps de s'échauffer 
en passant sur le sol brtilé par le soleil; les vents de mer sont frais. 
Ainsi, tandis qu'à Llucmajor le vent d'est est à redouter et celui 
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de l'ouest est favorable, c'est le contraire qui a lieu à Manacor et 
à Petra.1 En général, à l'intérieur de l'ile, le blé craint beaucoup 
les vents du sud - xaloc, mitforn, et llebeig. Una xalocada, lle­
betjada, ponentada, gregada2 escalda es blat «un vent de sud-est, 
de sud-ouest, d'ouest, de nord-est échaude le blé>>, suivant les vil­
lages. L'échaudage a pour effet de précipiter la maturation; la 
transmigration des principes nutritifs de la plante à l'épi en vue 
de constituer le grain, est coupée. Le grain, n'ayant pas reçu la 
quantité d'amidon que lui donnerait une maturation normalc, 
reste incomplet, ridé, ratatiné. Le coll, la partie de la tige entre 
la dcrnièrc feuille et la naissance de l'épi, prend une couleur blan­
chatre, tandis que le chaume proprement dit et les feuilles restent 
vcrts. Si lc temps est favorable dans la suite, la moisson peut 
se remettre un peu, mais la récolte n'en sera pas moins diminuée. 

Le majorquin distingue plusieurs degrés dans l'échaudage, 
selon la violcnce du phénomène. Une forme bénigne est celle du 
blanchissement. Es blat s'es (ou s'ha) esblanqueït [czbltliktít], Si, 
Ll, SM, C, Mo, Sa, <<le blé a blanchi». La moisson a pris, au lieu 
du jaune vigoureux, une couleur blanchatre qui est comme le com­
mencement de l'échaudage et qui compromettra un peu la bonne 
grenaison. L'échaudagc moyen est désigné par le terme escaldar, 
dont nous vcnons de décrire Ics symptómcs. Quclquefois ccpendant 
l'accident présente un caractèrc plus violent encore. On dit alors 
que es blat s'ha espantat ou ha quedat espantat [fsp1ntdt] Ma, SJ, Si, 
P, Sas, V, Ll, C, Sa, par métathèse estampat [rstçmpdt] SM, P (vieillard 
octogénaire), proprement <<le blé s'est effrayé, est resté effrayé». 
Es blat s'espanta [s çspdntf] Si, tle blé s'effraye». Espantarse, en 
parlant des céréales, a, en fait, un sens déterminé dans le langage des 
paysans et qui s'est en quelque sorte dégagé de son sens fondamental. 
On comprend l'application du terme en observant l'aspect qu'offre 
la moisson frappée de ce mal. Non seulement le coll est blanchi, 
mais encore une bonne partie du chaume s'est desséchée et a pris 

1. A Estallencs, sur la cote occidentale, c'est le vent d'est qui est àcrain­
dre. Aussi dit-on : es sembrat ha quedat esllevantat [fllçvfntdt], d'emblavure 
a été échaudée sous lc vent d'est&. 

2. Ces dérivés en -ada sont comme la menue monnaie de ce que désignc 
les radicaux. Una xaloc;ada par exemple désigne le vent de sud-est depuis 
qu'il commcncc ,\ soufflcr jusqu'à ec qu'il se calme ou changc de direction. 
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un ton blanc-jaune. La maturation est paralysée. L'épi reste 
dressé en l'aïr au lleu de se courber comme quand il est mur. Les 
épillets s'ouvrent avec leurs barbes hérissées. La comparaison avec 
un homme saisi d'effroi est étonnamment juste. On entend 
souvent cette expression élargie de la façon suivante, en parlant 
d'un blé fortement échaudé : ha quedat espantat com es blat de l'any 
tretze P, Ma, Si, SJ, etc., «il est resté effrayé comme le blé de l'an 
treize», probablement du siècle passé, qui aurait été une année de 
beaucoup d'échaudage. 

A peu près la même chose que espantarse doit signifier cette 
autre expression : es blat s'encuita [rz bldt s .r1ikúitf] P, Sas, SM, 
SJ, Si, «le blé se précipite (dans l'échaudage)>>. Ha quedat encuitat 
[r1ikuitdt] Si. Le blé qui le matin était vert et bien portant est 
mort le soir. 

Plus violent encore, si possible, est l'échaudage exprimé 
par les termes suivants : es blat ha quedat cttit [kúit] Ma, Sy, P, Ll, 
Sas, C, Mo, Sa, «le blé est resté cuit», ou ha quedat bollit [bç[ít Ma, 
búl{t Sa, C, SJ] «est resté bouilfü. Es sembrat està rnit, bollit <cia 
moisson est cuite, bouillie». Es blat se bull Sa, de blé est bouilfü. 
Qn dit avec le mêmc sens à Llucmajor : es blat ha quedat escaufeit 
[fskçtJfrít] ou, moins souvent, ha quedat com bescuitat [kpmç brs­
kuitdt]. Le blé est alors complètement brulé, il se dessèche et meurt 
en quelques heures. On dit que ce sont surtout les couchers de soleil 
qui sont à craindre. 

Un antre terme, esveurat, parait s'employer d'une façon plus 
généralc, lorsque la moisson s'est ressentie de quelque mal, soit 
échaudage, soit ravages d'insectes, etc. Les définitions que nous 
en avons recueillies dans les différents villages varient un peu, mais 
nous jugeons inutile d'entrer ici dans les détails. Es blat s'es es­
veuvat [srz .rzvruvdt] Sa, C, Mo, U, SM, V, Sas, P, Ma, SJ, Si, ou 
està esveuvat ou ha quedat esveuvat. On parle aussi d'espigues es­
veuvades Si. A Sanselles on applique esveuvat par exemple à un 
blé qui croit à l'ombre, sous un figuier, etc., et qui, pour cette raison, 
est moins vigoureux que le blé exposé aux rayons du soleil. Nous 
croyons que le sens primitif de ce mot est <cmal portanb. Faut-il 
le rapprocher d'une autre expression également très usitée et d'un 
sens analogue: mala vouva? Es blat du mala vouva [dú mdlç v611vç] 
Ll, V, SJ, SM, Ma, P, de blé est chétif, malingre», pour une raison 



- 170-

ou pour une autre, à n'importe quelle étape de la végétation. I.e 
père de MM. Andreu et Josep Alcover,-mes sources pour Manacor-, 
frères du catalaniste M. Antoni Maria Alcover, avait l'habitude, 
après avoir récité le chapelet le soir tandis que tous les gens de la 
ferme étaient réunis autour de la grande cheminée, de dire un Pater 
à saint George - un pa,enostro per Sant J 01di [un pa,çnpst1() Pt1 
stu f prdi], que mos guart de cuc, ,ovei i mala vouva «qu'il nous garde 
de vers, de rouille et de mala vouva».1 Cette expression s'applique 
non seulement aux céréales mais encore aux arbres fruitiers, aux 
animaux et aux hommes mêmes, au sens de «être maladif, malingret. 
II en est de même pour les suivantes: es blat duu mala pellissa [malt 
Ptlísç] SM, Sas, SJ, proprement «J.e blé porte une mauvaise pelisse», 
es blat duu xétiga [cçtig-f] Ma, P, SJ, également es blat duu /alera, 
proprement «est paresseux1>. On entend aussi, toujours avec le 
même sens, mais appliquées seulement aux céréales, des toumures 
telles que es blat va magre, va prim, va penós, està penat, etc. Si 
le blé souffre de la sécheresse on dit : es blat té eixut [# çcút], mot 
à mot «J.e blé a du sec,>; hi ha eixut «la terre est trop sèchel). Aquest 
blat fa se tem de s'eixut Ll, «ce blé se ressent déjà de la sécheresse&. 

MALADIES. - Quelquefois les racines des céréales sont atta­
quées par des parasites cryptogames qui les revêtent d'une sorte 
de moisissure en les faisant pourrir. Aussi dit-on que es blat té 
flo1idu1a de ,el [tt fluridúrç dt refl] Ma, SJ, Si, SM, Sas, V, Mo, Ll, 
C, P, mot à mot «J.e blé a moisissure de racine«; sa rel se floreix [sr 
flc,,efc] C, «la racine moisit&. Lorsque les plantes dépérissent à cause 
d'une maladie à la racine, soit par suite de la moisissure soit parce 
que la racine est mangée par des vers ou des insectes, on dit que 
es blat està tocat de ,el [tc,[idd dç r/l] Si, P, Sas, mot à mot «le blé 
est touché de racine>>. 

1. A ce propos, voici quelques au tres exemples de Pater récités à la 
même occasion : A saint Antoine : que mos guart de foc i del demani i es bestiar 
de tot perill •qu'il nous garde de feu et du diable et les bêtes de tout dangen. 
(Saint Antoine est le protecteur des animaux; son image en faïence se trouve 
d'ordinaire au-dessus de l'entrée des écuries). A saint Pierre : que mos obri 
ses portes del cel •qu'il nous ouvre les portes du cieb. A sainte Lucie : que 
guart de pesta, guerra i de tots quants de mals hi ha +qu'il nous garde de peste, 
de guerre et de tous les maux qu'il y a&. A saint Michel : que mos guart de 
pedra i que mos fas bon pes en el cel •qu'il nous garde de la pierre et nous fasse 
bon poids au cicb. 
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11 y a surtout un ver qui s'attaque à la racine pendant la pre­
mière période de la végétation et qu'on appelle cuc de rel [kúd dç 
r#, isolé kut] Sa, V, P, SM, Mo, terme dont nous ne pouvons donner 
l'équivalent en français. Un autre ver, dit cuc de canó [kúd dç kçnv] 
Ma, perce le chaume dans le premier entre-nreud à fleur de terre 
et tue le brin. Est-ce la cécydomie desfructrice? Le ver le plus 
nocif est cependant celui qui, à l'époque de l'épiage, en mai, s'in­
troduït dans le nreud le plus élevé du chaume, ou plut6t qui y est 
déposé par l'insecte dont il est la larve et qu'on appelle cuc de nuu 
[kúd dç nui,] V, SM, SJ, Si, Ma, P, ou corc de nuu [k(ird dç núi,, isolé 
kPl't] Mo, wer de nreud&. Nous croyons que l'insecte est le cèphe 
pygmée. A cause de ses ravages l'épi meurt par défaut de nutri­
tion et la tige se rompt très facilement. 

Lorsque le blé est attaqué par des vers on dit que es blat cuca 
[çz blat kúkç] P, Sas, V, Ma, SM, LI, Sa, ou se cuca SJ. Es blat 
ha cucat [d kulfdt] de blé a été attaqué des vers». Enguany cuca 
molt «cette année il y a beaucoup de vers au blé». Une sorte de 
diminutif de cucar est cuquetfar [kukçífd] LI : ara cuquetfa «les vers 
commencent à apparaitre». Une année ou les vers font beaucoup 
de mal, se dit un any cuquer. S'any ha estat cuquer [s du a stdt kukt] 
Si, Sas, V, SM, LI, SJ. Hi ha anys més cuquers que ets altres «il 
y a des années de plus de vers que les autres». 11 parait que sous 
de certaines conditions les cucs, probablement les cucs de rel, seraient 
plutòt bienfaisants en ce qu'ils favoriseraient le tallage; c'est ce 
qu'atteste le proverbe cuc de gener umpl es graner Si, «ver de janvier 
remplit le grenien. Cf. cet autre proverbe : any de pusses, any 
de blat «année de puces, année de blé». 

La rouiUe se manifeste par des taches rougeatres, d'abord 
sur les feuilles, puis sur la tige, et quelquefois elle arrive même à 
l'épi. Elle est favorisée par le temps humide, par le brouillard 
- una boirada -, etc. On l'appelle es rovei [çr rpvti]. Blat ro­
veiat [bldt rpvçidt] «blé rouillé». Es blat té rovei ou quelquefois té 
rovei de fe"o V, P, ou es blat està roveiat «Ie blat est rouillé». 

Es salseró lil tçlsçrv] P, V, Mo, Si, Ma, SJ, est une petite larve 
rouge de la grandeur d'une tête d'épingle qui s'installe entre les 
glumes et suce la sève du grain. C'est peut-être le thryps des cé­
réales. 

La carie du blé et le charbon des céréales paraissent compris 



tous deux dans le nom sa mascara [sç mts!idrç] Ma, Si, Mo, LI, SJ, 
V, SM, P, ou es negreió [rz nçgrriv] LI, Sa, Ma. A Sineu sa mascara 
s'applique uniquement au charbon, tandis que la carie se dit sa 
negrilla, mot emprunté du castillan. Peut-être dit-on aussi dans 
d'autres villages plutót mascara en parlant du charbon et negreió 
quand il s'agit de la carie; mais le plus souvent on confond les deux 
termes. Ou pour mieux dire, on distingue les deux maladies d'une 
autre façon. La carie se dit à Villafranca mascara de gra [mfsgdrç 
dç ~rd] et à Manacor negreió fort; le charbon est appelé dans les 
mêmes villages respectivement mascara de pols et negreió fluix [flúc]. 
Ces dénominations se comprennent quand on songe au caractère 
de chacune de ces maladies. Dans les deux cas le grain se rem­
plit, sous l'action d'un champignon, d'une poussière noire, qui, 
dans la carie, reste enfermée dans l'enveloppe du grain, tandis que, 
dans le charbon, elle se dissipe au vent pour ne laisser que le sque­
lette de l'épi. Un blé attaqué de mascara se dit blat mascarós [bldt 
mçskçrvs] Si, SJ, ou blat 1nascarat [bldt mçskçrdt] Si; également 
blat orb [bldt 91p] LI. Un épi atteint de la même maladie s'ap­
pelle, à Manacor, una espiga de moro [çspigç dç mçrp] «épi de Maure». 
Lorsque le grain est en partie carié il s'impose de le laver avant 
de le fairc moudre. 

INSECTES NOCIFS AU GRENIER. - L'insecte qui fait le plus de 
dommage au grain emmagasiné est le charançon, dit fraró de bec 
Urçrç dç bé!!] Ma, P, V, Ma, SM, SJ, LI, ou frarí de bec Uwí dç 
bé!!] Si, Sa, facilement reconnaissable à la forme de sa tête pro­
longée en trompe. 

Très nuisible est aussi la teigne des grains, appelée papaió 
blau [pçpçiç bld!I] Si, P, V, SM, LI, Mo, ou fraró blau Urcr1í bld{l] 
Ma, ou moscardí [mpskçrdi1 Si, moscartí [mrskçrtí] V, moscardillo 
[mpskçrdílP] P. Quand il y a des teignes parmi le grain on dit que 
es blat papaiona [pçpçiçnç] Si, Ma. - Le blé dont les grains sont 
mangés par les larves de la teigne se dit blat pollat [bldt PPldt] Si; 
car lorsqu'on en presse un grain il en sort une sorte de suc comme 
d'un reuf couvé. - Un autre insecte semblable, es papaió blanc 
[pçpçiv bldvl!] LI, SJ, ou papaió d'ordi Mo, P, V, Sa, apparait seule­
ment dans l'orge. 

Es frare [(s frdr(-] SJ, SM, Mo, Ma, Si, «la cadelle», noiratre, 
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de la grandeur d'une fourmi, n'est pas nuisible en lui-même, mais 
sa larve, appelée gramenera [grçmençrç] SJ, Ll, Mo, P, Ma, Sa, Si, 
V, fait des ravages considérables en rongeant le grain extérieurement. 

11 y a aussi un autre petit insecte, dit fraret [lrçrft] P, SM, 
ou fraró petit [lrçr!Í pçtít] Ma, mais dont nous ne pouvons pas donner 
l'équivalent. 

Le grain attaqué par les grameneres et les larves de la teigne 
s'échauffe, surtout s'il est disposé au grenier en des couches épais­
ses - es blat s'encalenteix [s ç1ikclçntçc] Ma, SJ, de encalentirse. 
On dit cependant plus souvent es blat pren calentor [Pré1i kçlçntií] 
SJ, Si, SM, Sa, V, Mo, Ll, Ma, ou pren es bull [prjn çz búl] SJ, Si, 
SM, V, Mo, Ll, Sa (peu usité), Ma. On n'a alors qu'à éventer le 
grain par de fréquents pelletages - paletfar es gra - ou par un 
nouveau criblage. 

On appelle blat picat [bldt pï5dt] Sas, le blé de semence qui, 
ayant été percé par quelque insecte qui y a déposé ses reufs, ne 
germe pas. 11 est souvent difficile à l'reil nu de le distinguer du 
blé sain. 



CHAPITRE XI 

MOUTURE 

Molre es gra [mslfrt: çz gra1 «moudre le grain•. Sa molta [sç mçltç] 
désigne à la fois 1° l'action de moudre, 2° la quantité de grain 
qu'on moud en une fois. Es molí [1n9lí Ma, Si, mulí reste des villa­
ges] <cie moulim>, ou plus exactement es molí fariner [mulí fçrinç1 
Deyà, pour le distinguer d'antres sortes de moulins. Es moliner 
[1n9linç Ma, Si, mulini reste des villagcs] «le meunien. Moliner 
s'emploie aussi comme adjectif et signifie alors ce qui doit ou ce 
qui peut être moulu. Notons ici les proverbes suivants: Qui primer 
és en es molí primer engrana <<moud le premier qui arrive le pre­
mien; de moliner mudaràs, però lo mateix trobaràs Pollensa, ou bien 
de moliner mudaràs, de lladre no t'escaparàs Deyà, «tu changeras 
de meunier, mais tu seras volé de même>>. 

On a à Majorque trois sortes de moulins, à savoir le moulin à 
manège, appelé molí de sang [mçlí, mulí dç sdt16], proprement «mou­
lin de sang», c'est-à-dire à moteur animé, puis le moulin à eau - es 
molí d'aigo [molí d digv] -, et enfin le moulin à vent - es molí 
de vent [mplí clç vint]. Les trois types sont on ne peut plus pri­
mitifs. 

Autrefois il y avait des moulins à manège dans presque toutes 
les fermes de la plaine, et aussi dans quelques maisons des villages; 
aujourd'hui il en reste encore beaucoup, mais on ne s'en sert guère. 
Ils se composent d'un manège rou par un mulet et d'un jeu de meu­
les, petites, montées sensiblement de la même façon que celles des 
moulins à eau ou à vent. C'était au premier valet de charrue qu'in­
combait la tache de la mouture; il en faisait son travail des diman­
ches. En effet, on ne moulait chaque fois que pour la fournée de 
la semaine. Encore aujourd'hui, on n'envoie au moulin que de pe-
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tites quantités de grain, ce qui suffit pour une fournée ou deux. 
Comme la production de chaque moulin est limitée et sujette au 
vent ou à l'eau, le meunier, qui doit satisfaire aux besoins d'un cer­
tain nombre de maisons, est obligé de répartir le temps entre les 
clients. 

Les moulins à eau n'existent que dans la partie montagneuse 
de l'ile, aux endroits ou il y a des sources qui coulent avec une cer­
taine régularité et en quelque abondance. Nous en avons vu à Po­
llensa et à Deyà. 1 

Un moulin à eau se compose essentiellement de la conduite d'eau, 
de la roue motrice et des meules. 

Le bief commence généralement dans un réservoir, appelé sa 
bassa [s_ç &dsç] Deyà, si ce n'est qu'un bassin peu profond, ou es sa­
fareig [fi ldrrjc] ib., s'il a un mètre ou deux de profondeur. Le 
réservoir sert à régler le débit de l'eau aux époques ou le courant 
ne permet pas un travail continu. On le ferme alors jusqu'à ce qu'il 
se remplisse, puis on l'ouvre et on moud tant qu'il y reste de l'eau; 
on le referme afín qu'il puisse se remplir de nouveau et ainsi de suite. 
Cette façon intermittente de moudre se dit fer bassades [N ursddçs] 
Pollensa, Deyà, molre a bassades [m{ilr ç Úfsddçs] ou molre d'embas­
sada [m9lrç d r-mbfsàdç] Pollensa, cf. cast. hacer presadas. - Le bief 
lui-même est presque horizontal et s'appelle sa siquia [sç síki1, Si le 
courant est trop abondant, le trop-plein se déverse du bief dans un 
déchargeoir, dit sa ressiquia [s~ rçsíki] Pollensa. Le bief est, vers 
son extrémité, barré d'un petit grillage, appelé sa restanyada [sç rçs­
tçuddr] Pollensa, ou es grillats [rz g-rildts] Deyà, qui retient les bran­
ches, les feuilles, etc., que charrie le courant. 11 se termine dans 
une sorte de cheminée ronde, en maçonnerie, haute de sept ou huit 
mètres, par ou l'eau s'engouffre. La cheminée se dit es cup [fs kúp] 
Deyà, Pollensa. Au fond de la cheminée l'eau sort par un étroit 
tuyau de boïs, placé un peu obliquement, et qui va en se rétrécissant 
jusqu'au pertuis, lequel peut être fermé par une pelle. La force d'im­
pulsion du jet d'eau qui en jaillit et qui donne dans les aubes de la 
roue dépend naturellement du poids de la colonne d'eau retenue 
dans le cup. Le tuyau de boïs, soit le coursier, s'appelle sa satfetia 

I. Dans les pages qui suivent nous ne natons pas toujours la différence 
de l'article, qui, à Pollcnsa, est eu, l' et Ja. 
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[sç sçJfrtlr-] Pollensa, Deyà, et le lançoir qui le ferme, sa paleta [sç 
pçljtç] ib. Afín d'obtenir pour le cup la hauteur nécessaire, les mou­
lins se construisent presque toujours au flanc d'une col1ine. Sou­
vent plusieurs moulins en file utilisent la même prise d'eau; ainsi, 
dans une vallée près de Pollensa, il y a sept moulins échelonnés sur 
le versant d'une montagne, l'un situé en dessous de l'autre. 

Pour pouvoir contróler, depuis le moulin, la hauteur de l'eau 
dans le bief, on fixe au bord de celui-ci un levier à l'un des bras du­
quel est attaché un petit flotteur de liège, tandis qu'à l'autre bras 
est liée une corde qui passe dans la chambre du moulin. Si la corde 
baisse, c'est signe que l'eau monte dans la conduite; si la corde monte, 
l'eau baisse. Cet instrument s'appelle eu saltador [i!.' sçltçdp] Po­
llensa. 

La roue est située dans une cave creusée sous le moulin et pro• 
longée par un canal par ou s'écoule l'eau. Ce canal, depuis la roue 
jusqu'à la paroi du moulin, se dit es cacau [çs kitdtJ] Deyà, ou eu 
quical l§!.' ki~dl] Pollensa. Dans le lit du canal, au-dessous du 
cup, se trouve une forte poutre dont les bouts sont emboités dans 
deux pierres, et qui s'appelle es banc [çz bd,i~] Deyà. Sur la face 
supérieure de la poutre est encastrée une barre de bois également 
très forte, dont l'une des extrémités joue autour d'un boulon et 
dont l'autre est suspendue par un mécanisme dont nous parlerons 
plus loin. La barre, soit le sommier de la roue, se dit sa llengo [sç 
létigv] Deyà. Au milieu de celle-ci est placé librement un cube de 
fer d'environ quatre centimètres de còté et dont chaque face est 
munie d'un petit trou; c'est es dau [rz ddi1] Deyà, <cie dé». Sur ce 
dé tourne le pivot de la roue - es corró [çs kçr¡l] Deyà - en forme de 
pyramide renversée. Le pivot 
est continué par une poutre 
courte au milieu de laquelle se 
trouve la roue, placée horizon­
talement - s'abre de sa roda 
[s dbrç dç sç r¡ídç]. Les jantes 

Fig. 32 

de la roue sont garnies d'environ deux douzaines de palettes, dites eus 
alars [t!.'Z çldrs], au sing. un alarb [un çldrp] Pollensa, ou ses cueres [sçs 
kuérçs] Deyà, <cies cuillers». En effet elles ont la forme de cuillers 
(fig. 32). L'arbre de la roue est continué à son tour par une barre de 
fer qui traverse la meule gisante et qui s'appelle es badil [çz bjdí~ Po-

12 



llensa, Deyà. Elle se termine, dans l'ceillard de la meule courante, 
en une large tête en fer, dite es cap de mort [çs !;dd dç m¡írt] Pollensa, 
Deyà, <ela tête de mort>>. Sur la tête de mort repose une traverse de fer, 
la nadia [lç nçdíç] Pollensa, «l'anille~, dont les deux bouts s'engagent 
librement dans une entaille pratiquée sur la face inférieure de la 
meule et qui, par conséquent, porte et fait toumer celle-ci sous le 
mouvement du badil. En soulevant la meule avec un levier pour 
la piquer, l'anille reste en place. Les entailles faites de chaque còté 
de l'ceillard se disent eus nadials [fYZ nçdidls] Pollensa. Cependant, 
aujourd'hui on n'emploie plus guère l'anille libre. On l'a remplacée 
par une traverse scellée dans la pierre de la meule et appelée es ba­
lancer [çz vrlçnci!] Deyà, ou sa balança [ sç vçldnsç] Pollensa. 

Pour régler l'intervalle entre les meules on a, à cóté de celles-ei, 
un levier, dit s'alçador [sçlsçd\i], au petit bras duquel est attachée une 
chaine dont l'autre extrémité est engagée dans le bout libre du som­
mier sur lequel tourne la roue, comme nous l'avons déjà vu. Pour 
écarter les deux meules on n'adone qu'à peser sur le levier et le bout 
du sommier se lèvera en soulevant en même temps le pivot de la 
roue, la roue elle-même et le badil qui fait tourner la meule cou­
rante. Lorsqu'on lache le levier, celle-ci s'abat sur la meule gisante 
et s'arrête du fait de son poids. 

Les moulins à vent se construisent, comme il est naturel, dans 
des endroits exposés aux vents, de préférence sur des collines, ou 
bien dans un canal entre deux hauteurs oú il souffle presque toujours 
un peu de vent. Le corps du moulin est une tour en maçonnerie, 
couverte par un comble en forme de tourillon. Si la tour - sa torre 
[sç t¡írç] - repose directement sur le sol, elle est d'ordinaire entourée 
d'une plateforme, appelée es cintell [fi finté[J. Cependant, le plus sou­
vent elle émerge au milieu de la maison du meunier, dont le toit plat 
sert de plateforme pour déployer et enrouler les voiles. Dans ce 
cas la plateforme se dit s'emvelador [s çmvçlçd{J] SM. Ce mot s'appli­
que aussi à l'échafaud qu'on construït quelquefois autour d'une tour 
isolée lorsque celle-ci est trop haute pour qu'on puisse, du sol, ma­
nceuvrer les voiles. Détail curieux : au-dessus de la porte du mou­
lin se trouve presque toujours une gravure représentant sainte Barbe, 
la patronne des meuniers. - Le toit qui couvre la tour - es capell 
[krPm <<le chapeam> - est fait d'une sorte de jonc, dit es gerp [tJ 
7rrp, isolé fçrp] SM, P, SJ, ou es borrd [bCJrç] SJ, Maria, Si, qu'on 
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va cueillir au bord de la mer et qui foumit une bonne protection 
contre la pluie. 

Entre le chapeau et la paroi de la tour l'arbre du moulin -s'abre 
[s durç] - fait saillie de trois ou quatre empans. Il est traversé ver­
ticalement par trois fortes pièces de bois, séparées l'une de l'autre 
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Fig. 33 

par un angle de 60 degrés et qui sortent, de quelques empans, de 
chaque cóté de l'arbre. Ces traverses s'appellent ses mitfanes [sçz 
mijjdnçs] SM, ou ets antenals [çr/4 çntçndls] SJ, Arlà, Ll, «J.es volants>>. 
A chacune de leurs six extrémités est boulonnée et reliée par des fret­
tes de fer une longue poutre - s'antena [s çntj!nç] SM, P, SJ, qui est le 
montant, le support principal de l'aile. L'ensemble des six antes 
se dit s'antenada [s çntçnddç] SJ. Sur l'ante est cloué le grillage -
es grillat [çz grildt] -, formé de quatre lattes longitudinales - ses per­
llongues [sçs pçlló1-igçs] SM, SJ, P, <<les cotrets>> - et de traverses 
courtes - es velarons [vçlçr{)ns] ib. Le grillage des ailes forme un 
petit angle avec le plan des antes pour donner prise au vent. Aug-
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menter cet angle, c'est-à-dire augmenter la prise du vent, se dit 
dona, vent [dpnd vint] SM, le contraire, lleva, vent. 

Les extrénútés des six antes sont reliées par un gros cordage, 
es ,est [r, rrst]1 qui les maintient à la mêine distance les unes des 
antres. - Au bout de l'arbre et dans la direction de celui-ci est en­
foncé un pieu de boïs long d'environ trois mètres et appelé es bou 
[fz b¡iy] SM, SJ, P, «Ie breuf&. De l'extrénúté du bou à l'extrénúté 

Fig. 33 

de chaque ante est tendue une forte corde, destinée à retenir l'aile 
dans son plan et à l'empêcher de céder sous la poussée du vent; on 
appelle es cabreste [kçbrtstç] SM, SJ, «le licoU», ou sa cama [st fidmç]. 
Entre le bou et différents points des ailes vont aussi une multitude 
de petites cordes, appelées es tiranys [tirdr,s] SM, ou ses burines [bu­
rínçs] P, et destinées également à assurer la stabilité des ailes. L'en­
semble des ailes avec tous les agrès se dit es ramell [ç, rçmç1] SM, 
proprement <cie bouquct». 

Les voiles - ses veles [sçz vtlfs] - sont attachées aux ailes du 
moulin à l'aide de cordes; es velam [çz Vfldm] SM, «I'ensemble des voi-

1. Ce mot désigne d'ailleurs en général une grosse corde de aparte. 
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les>>. Emvela, [çmvçld] SJ, P, SM, employé le plus souvent absolu­
ment, miettre les voiles, vêtir le moulin»; le contraire est desemvelar 
[dçzçmvçld] P, ou demvela, [dçmvçla1 SJ, <cfermer les voiles., ce qui se 
fait en les enroulant sur l'aile même, les deux coins les plus rappro­
chés de l'arbre restant toujours fixes. Lorsque le moulin travaille 
à pleines voiles on dit que es molí va ple [va Plt1 SM, P. Si le vent 
souffle plus fort que d'ordinaire, il faut réduire la voilure afin d'évi­
ter les accidents. On enroule alors les deux bouts extérieurs de la 
voile et on les attache un peu plus haut, de façon à former une mi­
voile. C'est ce qu'on appelle escapçar ses veles [fskçtsd sçz viles] SM, 
P, SJ. Es molí va escapçat ou va a mitfa vela [f míJ7çvçlç] Ma, <de 
moulin travaille à mi-voile». Quelquefois on est obligé de prendre 
encore un ris. On replie alors l'un des coins extérieurs des voiles 
en attachant l'antre coin généralement un peu plus haut que le 
bord des ailes; les voiles se trouvent ainsi réduites à une forme 
triangulaire. Cette opération se dit : engaiar [f,igçid] Mo, ou esgaiar 
[ezgcid] P, SJ, ou escortera, ses veles [çskprtçrd] P, SJ. Es molí va 
engaiat, esgaiat, esco,terat, ou bien va tresserol [trçsfrpl] SM, quand 
la surface des voiles est réduite environ à un tiers ou à un quart. 
On se rendra mieux compte de ce qui précède parle schème suivant: 

L-------~=-----------_.;~c d 
Fig. 34 

abc : esgayat, escorterat, tresserol; abcd : escapsat. 

Si le vent est trop faible pour faire tourner le moulin d'une façon 
régulière, on ajoute parfois des voiles supplémentaires qu'on déploie 
entre les ailes et qui s'appellcnt es gaions [gçi¡lns] P, en raison de leur 
forme triangulairc. 



L'intérieur du moulin est divisé par des planchers en 2-3-4 cham­
bres - es sótils [çl l9tils] SM -, suivant la hauteur de la tour. Dans 
la chambre située sous le comble se trouvent les meules, l'arbre du 
moulin avec son rouet, etc. Dans la chambre d'en-dessous se trouve 
le réceptacle de la farine qui s'écoule d'entre les meules. Les autres 
chambres inférieures, s'i! y en a, servent de magasins pour le grain 
et la farine. 

Lc comble du moulin, qui porte l'arbre, n'est pas fixe, il se laisse 
toumer suivant la direction du vent. 11 repose sur un cercle de 
boïs glissant dans une rainure pratiquée à la semelle qui recouvre 
la maçonnerie de la tour. Le cercle de la tourelle et la semelle de 
la tour sont l'un et l'autre formés par un assemblage de fortes pièces 
de bois courbes et s'appellent conjointement es cong,enys [k¡11ig,jos] 
SM, SJ, P. A l'intérieur ils sont gamis tous deux d'une série de 
trous. Quand on veut mettre le moulin au vent, on met des bou­
Ions de fer dans deux trous, voisins l'un de l'antre, des deux cercles, 
on prend un anspect gami à l'un des bouts d'un doigt de fer qui 
s'accroche au boulon supérieur, et en se servant du boulon inférieur 
comme d'un point d'appui, on ripe peu à peu le cercle mobile jus­
qu'à la position voulue. On le fixe dans cette position à l'aide d'une 
boucle de fer qu'on passe sur les deux boulons. L'opération de 
virer au vent se dit, absolu'ment, gira, [ii,ií], et l'anspect dont on se 
sert sa barra de gira, [sç vdrç dç fira] SM. 

L'arbre tournant a deux callets. Celui d'en haut, qui s'appelle 
de préférence es coll [çs k¡íl] SM, P, SJ, repose sur un morceau de 
pierre dure ou de fer, dit sa saiola [sç sçi¡ílç] SM, SJ, qui est encastré 
dans un billot de bois, nommé es sota-coll [çt sçtçk¡íl] P, ou sot,a-coll 
[svt,çk¡íl] SM, et emmortaisé à son tour dans le cercle mobile de la 
tourelle. II y a des deux cótés du collet unc pièce de bois fixée au 
billot et qui s'appelle sa juitado,a [iuit,dv,t-] SM, proprement <-la 
lutteuse», ou es batado, [bçtçd¡í] SJ, <de batteun. Elles ont pour objet 
de maintenir le collet en place sous l'impulsion du vent. Le billot 
est à son tour étayé de chaque cóté du collet par une pièce de boïs 
courbe - ses càb,igues [sr-s f!db,isus] -, dont l'une des extrémités est 
fixée à une poutre, parallèle à l'arbre et encastrée dans le cercle mobile 
du comble. Ces deux poutres s'appellent ses gi,ie,es [giç,çs] P, SJ. 
Le collet d'en bas toume dans une poutre également encastrée dans 
le cercle mobile. (11 faut noter que l'arbre a une légère inclinaison). 



Vers le milieu de l'arbre tournant se trouve le rouet - sa roda 
[sf rpdf] SM, P, SJ. 11 est formé de deux morceaux de boïs croïsés 
- es crevers [fs krçvçs] SM - qui traversent l'arbre, auquel ils·sont 
fixés par un gros coin-sa clau [sç kld!.l] SJ -, et de quatre forts 
chanteaux, également en boïs. Le bord des chanteaux est traversé. 
par des aluchons de boïs au nombre de 42 - ses pintes [p{ntçs] 
SM, SJ, P, proprement «J.es peïgnes»; l'ensemble des aluchons se 
dit es pentinat [fs ,Prntind{J SJ. Les queues des aluchons sont rete­
nues de l'autre coté des chanteaux par des chevilles - es claviions 
[klçvii¡íns] SM. Les aluchons du rouct engrènent dans une lanteme 
de bois- sa llanterna [sç lçntçrnç] SM, SJ, P-, garnie d'une dizaine 
de fuseaux, es bressols [fz lirçspls] SM, et placée exactement au mi­
lleu du moulin. Elle est traverséc d'une barre de fer dont le bout 
supérieur se meut dans une poutre - es fou W Í!Í!.l] SM, SJ, P, «J.e 
joug» - placée sous l'arbre et transversalemcnt sur celui-ci. Le fer 
toumc, à vrai dire, dans un morceaux de bois dur encastré sous cette 
poutre et appelé sa trutfeta [sç tru}Htç] SM, SJ, proprement <ela petite 
truïe». La trutfeta et le fou sont étayés par unc autre poutre qui 
va se fixer dans le cercle de boïs sous le collet inférieur de l'arbre 
et qui s'appelle s'estrebador [s çstrçliçd,i] SM, ou es tafarell [tf!ç,il] SJ. 
Le bout inférieur de la barre de fer, qui, celle-ci, est nommée sa for­
cada [sç f(Wlfddç] SM, se termine en une fourchette, dite es caixals [kç­
cdls] SM, proprement «J.es dents canines», qui prend la tête de fer 
- es cap de mort [fs [uid dç m¡írt] SM, oia tête de mort», ou es cap 
de moro [fs lfdd dç mrr?] SJ, P, <ela tête de Maure» -formant le milieu 
de l'anille. L'anille, qui, dans les moulins à vent, s'appelle s'ansa 
[s dnsç] SM, SJ, est scellée dans la partie de dessous de la meule cou­
rante. C'est sa forcada, mise en mouvement par la lanteme et le 
rouet, qui fait toumer la meule. 

La tête de fer de l'anille, soit le frayon, repose par sa concavité 
de dessous sur une autre barre de fer verticale - es badil [fz liçdíl] SM, 
SJ, par altératïon es vedell [fz vçdll] Ma, proprement «le veau» -, qui, 
après avoir traversé la meule dormante dans un boitillon nommé sa 
boixa [sf lipcç] SM, va s'appuyer sur une crapaudine - sa gabal­
drina [sç gçlirldrínç] SM, ou sa grabaldina [grçliçldínç] SJ - fixée dans 
une forte poutre - es bassi [fz Msi1 SM -; ou plutót, la crapaudine 
ne porte pas directement sur ce palier, elle repose sur un morceau 
de bois, appelé es fou borl [l'i Jp1,1, liprt] SJ, <cle joug ha.tard», dont l'une 



des extrémités est fixée au palier et dont l'autre est suspendue au 
moyen d'une chaine à une trempure, auprès des meules. La trempure 
s'appelle es trempador [trçmpçdii] SM, ou sa romana [rçmdnç] SJ, à 
cause de son analogie avec la balance romaine. Le dos d'a.ne sur 
lequel porte le levier de la trempure se dit sa somereta [sf sçmçr¡!tç] SM, 
«la petitP. ànesse>>, ou es somerer [sçmçr¡i] SJ. Nous avons déjà vu 
une disposition analogue dans le moulin à eau. - La meule courante 
est done soutenue en l'aïr à l'aide du badil, du <<joug bàtarch> et de 
la trempure. 

Ses moles [srz m¡ílçs] «les meules>>. Un jeu de meules se dit 
aussi es molam [rz mçldm] SJ; tenc un molam fariner [/çrin,i] ibid., 
<<j'ai un jeu de meules qui moud biem>. On distingue entre 
ses moles negres [mçlfz nçgrçs] SM, Pollensa, et ses moles blanques 
[mplçz bld,ikçs] ib. Les premières faisaient le pain noir en moulant 
le son tellement menu qu'il était difficile de le séparer de la farine 
au sassage; les antres au contraire font le son gros, et il est aisé de 
l'écarter avec le sas ou le bluteau. Aujourd'hui on ne se sert guère 
que de meules <<blanches>>. Toutefois, dans les moulins à eau on 
conserve quelquefois un jeu de meules <moires>> supplémentaire pour 
la mouture de l'orge et de l'avoine. 

Pour monter les meules jusqu'à la chambre supérieure des mou­
lins à vent, on enlève <l'abord les différents planchers, puis on se sert 
de l'arbre toumant comme de guindas, en faisant enrouler autour de 
celui-ci, le vent aidant, une grosse corde dont l'antre bout est passé 
dans l'reillard de la meule. Le plancher des meules repose sur une 
charpente soutenue principalement par deux grosses poutres, appe­
lées es socons [fi fçk{ins] SJ. Les meules elles-mêmes sont enfer­
mées dans une cage bien ajustée - sa riscla [rísklç] Deyà, Pollensa, 
qui laisse à peine à découvert l'reillard de la meule couran te. Celui-ci 
se dit s'ui [úr] SM, s'uiada [uiddç] Deyà, ou l'uiera [uitirç] Pollensa. 

On verse le grain à moudre dans la trémie, appelée sa tremutfa 
[sç trçmújjç] Deyà, SJ, ou sa pastereta [sf pçstçr¡!tç] Pollensa, SM, propre­
ment «Ie petit pétrim>; elle est située au-dessus des meules, un peu en 
arrière. L'opération de verser le grain se dit engranar [çiigrçnd, 
p. prés. çligrdnç] Pollensa, Deyà, SM, SJ. La trémie est soutenue 
sur la partie antérieure par une sorte d'échelle courbe - eu cavall [fi! 
kçvdl] Pollensa, ou es cavallet [rn kçvçljt] Deyà -, qui traverse les meu­
les et sur laquelle le meunier monte pour engrener. Le grain tombe 
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de la trémie sur l'auget - la tortuga [lç turtúgç] Pollensa, «la tortue>>, 
ou es canalet [rs kçnçlçt] SM, SJ -, qui, par son oscillation continuelle 
le déverse dans l'reillard de la meule. L'oscillation est obtenue à 
l'aide d'une petite pièce de bois - eu cadellet [çy ktdrl#] Pollensa, 
«J.e traquet» - qui tombe librement de l'auget sur la surface rugueuse 
de la meule courante, ou bien par un prolongement de l'auget qui 
vient frapper contre la forcada carrée, laquelle, en tournant, lui 
donne des secousses. On règle le débit du grain en augmentant ou 
en diminuant l'inclinaison de l'auget qui, par son bout inférieur, est 
suspendu à une corde. La farine s'échappe d'entre les meules par 
un trou pratiqué dans la cage et tombe par l'anche - eu fa,inal [çy 
fç,indJ] Pollensa, es fa,ine, Utrint] SM, ou sa canaleta [st kçnçlçtç] Deyà 
- dans la huche. Dans les moulins à eau il y a parfois un grand 
trou dans le sol - la farinera [fçrinçrç] Pollensa - qui fait office 
de huche. 

Quclquefois la farine, à cause de l'humidité du grain, se réduit 
en une pa.te entre les meules : avui s'ha empastat [çmpçstdt] es meu 
molí, mot à mot «aujourd'hui mon moulin s'est empaté», ou bien 
ses moles fan pasta [fdn pdstt,] SM, «les meules font de la pa.te». 

Lorsque la surface travaillante des meules s'use, il faut la rebat 
tre, picar ses moles [Pitld], es pic [Pí6], «J.e pic». Afin de s'assurer 
que la meule garde le même plan pendant le piquage, on se sert 
d'une canne de boïs, appelée sa cerca [sirkç] Deyà,SJ. La rugosité 
de la meule qui réduit le grain enfarine se dit es bar,am (de sa mola) 
[btrdm] Deyà, proprement «la denture>>. Pour le piquage on en­
lève la meule courante de dessus la meule gisante en introduisant 
entre les deux un cylindre de boïs appelé sa cor,a [st kçrç] Pollensa, 
SM. Dans les moulins à eau, à 30 ou 40 cm. des meules, il y a sou­
vent un escabeau de pierre, dit eu juitado, [çy fuittd6] Pollensa. Dans 
ce cas, on met la meule de chant entre la cage et le juitado,, puis 
on la renverse sur celui-ci à l'aide d'un pieu, pour la piquer. 

La mouture se payait et se paie encore très souvent en grain. 
Le meunier prélève, en engrenant, de chaque co,te,a deux aumuts 
(soit 1/ 18 - Deyà, P) ou bien de chaque barcella un quart (soit 1/ 14 -

Pollensa). Prélever ce grain se dit molturar [ffl{Jltu,d] Pollensa, 
Deyà, P; le grain lui-même s'appelle ses moltures [mvltúrçs] ib.; il 
se jette dans un panier - sa sanaia de ses moltures Pollensa, P -
placé sur le juitador s'i! y en a un. Lo cobri d'es sac [k6bri dçJ Jd6] 
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P, «payez-vous du sac»; en cas contraire : no moltureu, eu pagaré Pol­
lensa, «ne prélevez pas de mouture, je paierai en argent». 

Pour transporter la farine on se sert de sacs en toile particu­
lièrement serrée. Un sac fariner [sd~ fçrinç] Pollensa, SM, contient 
r2 barcelles. Mais comme on se contente le plus souvent, nous l'avons 
déjà indiqué, de faire moudre chaque fois seulement une petite 
quantité de grain, on met celle-ci dans de petits sacs - es talec [Gs 
tçlj~] Pollensa, SM, ou eu cendre,1 [sçnrç1 Pollensa - d'un contenu 
<l'environ deux barcelles, que le meunier après la mouture charge, 
remplis de farine, sur son petit a.ne pour les distribuer à ses clients. 

A Majorque généralement le meunier ne se charge pas du blu­
tage de la farine. Ce n'est que récemment que, dans quelques mou­
lins, on a fait acquisition d'un bluteau mu à bras et appelé es torn 
[t¡irn LI, P, t¡inn Sa]. Le plus souvent la madona sasse la farine sur 
le pétrin même, au moment de préparer la pa.te pour la foumée. 
Cendre (sa) farina [séndrç sç /Grínç] Ll, Si, Deyà, SM, Pollensa, <csasser 
la farine» - 1. sg. prés. [i¡¡ #1iu] SM, 3. sg. prés. [él sérn] SM ou [él 
sén] SM, Deyà, Pollensa, Si, Sas, I. pl. prés. [sçn/m] SM, 3. pl. 
prés. [sérnçn] SM, Pollensa, ou [sénçn] Deyà, Si. L'action de 
sasser se dit sa cernuda [sçrnúdç] SM, et la farine passée au sas, 
au fond du pétrin, s'appelle es cernut [{l fçrnút] SM. Es sedàs IJI 
fçdds] Sa, Mo, Sas, Si, Ll, Pollensa, «le sas.; es sedasse, [sçdçsç1 SM, 
«le fabricant de sas». On fait courir le sas sur une sorte de chassis 
de boïs reposant sur les deux bords du pétrin et appelé es cernedors 
[{l fçrnçd¡is] Pollensa, Ll, Si Sas, sçnnçd¡is] Sa, ou es cernedor 
Deyà, Mo. Le son séparé de la farine par le blutage ou le 
sassage se dit es segó [rl /Gg!Í] SM, C, Mo, V, Si, Sas, Ll, quand il 
s'agit du blé, et ses tàsteres [sçs tdstms] Ma, Ll, C, SM, quand c'est 
de l'orge (ou de l'avoine). 

z. Cenà,er désigne d'ordinaire le petit sac rempli de cendre qu'on met 
sur le linge dans le cuvier quand on fait la lessive. Au sens de petit sac à 
farine le mot ne paratt guère connu qu'à Pollensa. 



CHAPITRE XII 

CHANSONS DU TRA VAIL 

Dans les chapitres précédents nous avons incidemment fait 
allusion aux chants dont le paysan majorquin accompagne son tra­
vail. Ici nous en traiterons un peu plus longuement, et nous trans­
crirons en appendice les chansons recueillies qui n'ont pas trouvé 
place plus haut. 

Les chansons clu travail offrent une note très caractéris­
tique de la vie champêtre à Majorque, aussi ont-elles depuis long­
temps attiré l'attention des visiteurs de l'ile (voir par exemple 
George Sand, Un hiver à Majorque). Il n'y a guère de travail pério­
dique qui n'ait son répertoire de chansons, plus ou moins riche, et 
sa mélodie propre. On a ainsi une mélodie particulière pour le la­
bourage, la moisson, le battage, l'émondage des oliviers, le pressu­
rage des olives, la tonte des moutons, le broyage du chanvre et, 
peut-être, pour d'antres besognes. 

Si la mélodie reste toujours la même pour chaque travail déter­
miné, les paroles au contraire varicnt beaucoup. On verra par les 
échantillons que nous en donnerons plus loin que les chansons du 
moissonnage sont particulièrement nombreuses. Cela est sans doute 
du au fait qu'elles étaient chantées dans une équipe de travailleurs 
ou il y avait presque toujours quelque cançoner, quelque tête poé­
tique qui en inventait de nouvelles. Notons que les chansons du 
moissonnage, malgré leur popularité d'autrefois, ne sont, maintenant, 
guère sues que par la vieille génération; elles se perdent de plus en 
plus depuis que le moissonnage à la tache, sous sa forme ancienne, 
a disparu. Pour les antres travaux, au contraire, surtout pour le 
labourage et le battage, les chansons gardent toute leur vitalité. 

Ces chansons sont d'une inspiration et d'une structure extrê-



mement simples. Elles se composent d'une seule strophe, le plus 
souvent de quatre, quelquefois de cinq ou six vers, rarcment plus. 
Les vers sont de sept syllabes (si la rime est masculine, de huit 
syllabes si elle est féminine) et se rellent le plus souvent par des 
rimes closes (abb[b]a), rarement par des rimes alternées (abab). Les 
rimes masculines alternent généralement avec les rimes féminines. 
Quelquefois, dans les vers du milieu, on se contente même d'une 
simple assonance. 

Le contenu des couplcts n'est pas plus compliqué que leur struc­
ture, il a traït toujours, ou presquc toujours, au travail que le chan­
teur est en train d'exécuter. Dans le nombre on en trouvera de 
vraiment poétiques, mais, à vrai dire, la plus grande partie ne mérite 
point une telle épithète. D'ailleurs, il serait injuste de juger de 
leur valeur d'après les normes esthétiques qu'on a coutume d'appli­
qucr aux productions littéraires. 11 faut les avoir entendu chanter 
sur la terre fumante des soles récemment labourées, parmi les mois­
sons dorées des champs de blé, sur l'aire qui bnile sous le solell de 
juillet, pour en apprécier tout lc charme. En vérité, la cantilène du 
laboureur, du batteur, trainante, monotone, plaintive, solennelle, ou 
les notes longues prévalent et ou les notes finales de chaque vers 
se prolongent indéfiniment, a une telle saveur de mélancolie orlen­
tale qu'ellene peut laisser de vous charmer.1 De ces courtes stro­
phcs de quatre ou cinq vers, le chanteur, par des répétitions, par des 
vocalisations interminables, fait de véritables litanies. Pour le pay­
san majorquin le chant est inséparablc du travail, il a quelque chose 
de rituel; et le laboureur, le moissonneur, le batteur, ont l'aïr, 
quand ils chantent, d'officiants qui célèbrent les mystères de la 
terre et de sa fécondité. 

Quant à l'ancienneté de ces chants il faut avouer notre ignorance 
absolue, nous manquons même d'éléments pour faire la moindre 
conjecture.2 Mais il nous plait d'imaginer qu'ils remontent à 
un passé très lointain. On y a voulu voir depuis longtemps un 

x. Pour unc définition compétcntc des mélodies de travail nous renvoy­
ons à l'étude de Antonio Noguera, publiée dans ses Ensayos de altica musical, 
Palma de Mallorca, ou l'on trouvera aussi quelques transcriptions. 

2. Le texte des couplets ne nous parait pas fournir de données à ce point 
de vue, car il se réfère presque toujours à des méthodes de travail qui, sans 
doute, soat restées invariables depuis des si.:cles. 
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héritage des Maures. C'est fort possible, ma.is on n'apas, que nous 
sachions, apporté jusqu'ici à cette hypothèse de preuves positives. 
La compétence nous fait défaut pour apprécier le rapprochement 
fait par Antonio Noguera dans l'étude citée, entre les mélodies en 
question et certaines mélodies arabes, qui, elles aussi, sont caracté­
risées par leur manque de structure fixe, ce qui rend la notation 
musicale difficile. D'après Noguera, dans les unes comme dans les 
antres, chaque chanteur brode à sa guise sur le thème fondamental, 
le module et y ajoute des omements, suivant sa fantaisie du 
moment. 

Chansons de labour 

•Per llaurar és menester 
reia, dental i cameta, 
joc d'oreies, destraleta, 
daiol, talera i retaler, 
mantí, espigó i axinguer, 
llongues pe's muls, corretgins, 
jou, camelles i collades, 
un rastrell amb corretjades 
i juntures per junyiu (Bunyola.) 

«Pour labourer il faut soc, sep et age, jeu d'orillons, hache, daiol, 
étançon avec coin, mancheron, timon et axinguer, rênes pour les 
mulets, courroies, joug, ha.tons et colliers, un dégorgeoir avec fouet 
et cordes pour atteler.» 

«J o llaurava amb en Vermei 
i amb en Banyeta-voltada, 
i jo feia una llaurada 
més fina que un cabei.1& (Ma.) 

«Je labourais avec le Rouge et avec le Come-torse (deux breufs), et 
je faisais des sillons plus fins qu'un cheveu.» 

•Jo llaurava amb un bou tort 
i un altre qui no hi veia, 
i cada passa li deia: 
" - Camina, mai caigues mort"·• (Ma.) 

1. Il manque une syllabe au dernier ven. 



cJe labourais avec un breuf borgne et un autre qui n'y voyait goutte, 
et à chaque pas je leur1 disais : Marchez! n'allez pas tomber morts.t 

«Na Rotja és bona mula; 
ja m'ho ha dit es senyor. 
Es caire que té millor: 
en dir-li "erri", s'atura.t (V, Ll.) 

«La Rouge est une bonne mule, le patron me l'a déjà dit. Sa meil­
leure qualité (est que) lorsqu'on lui dit er,i,8 elle s'arrête.» 

tSa gent reia i de mi reia, 
jo no ho poria pensar. 
Jo me n'anava llaurar 
i no me'n duia sa reia.t (Sa.) 

«Les gens riaient et riaient de moi; moi je ne pouvais pas le com­
prendre. Je m'en allais labourer et je n'apportais pas le soc.» 

«L'amo, deixeu 'nar això, 
que someres s6n someres, 
i per estoviar llanderes 
no hi ha com un parei bo.t (C.) 

«Fermier, laissez cela, car anesses sont anesses, et pour économiser 
les fouets, il n'y a rien comme un bon attelage.» 

ePareier, l'amo m'ha dit 
que sembrem i ferem via. 
No ens acursaran es dia 
ni ens allargaran sa nit.t (P.) 

«Laboureur, le fermier m'a dit de nous dépêcher de semer. Cela ne 
nous fera pas la joumée plus courte ni la nuit plus longue.t 

1. Le texte emploie le singulier. 
2. Ewi, cast. a.rre, cri pour animer les bêtell. 
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Chanson de battage 

«Diada de molt de sol 
m'agrada es fer feina a s'era. 
L'habilitat vertadera 
és tocar per sa vorera 
i no copejar es trispol.t (SJ .) 

«Par une journée de beaucoup de solell, j'aime travailler à l'aiie. 
La véritable habileté, c'est de toucher le Iong du bord sans abimer 
le sol (sous les chocs du rouleau.)» 

oVal més estar a Formentor, 
a s'ombra d'una palmera, 
que haver d'estar damunt s'era 
d'estiu amb tanta calor.• (V.) 

«11 vaut mieux être à Formentor (cap au nord-est de Majorque) à 
l'ombre d'un palmier que d'avoir à rester sur l'aire en été par une 
telle chaleur.» 

«Si no fos pe's carretó, 
qui va darrera darrera, 
no hi hauria cap somera 
qui batés un cavaió.» (V.) 

«S'il n'y avait pas le rouleau, qui va derrière, il n'y aurait pas une 
seule anesse qui pourrait battre un cavaió.» 

t 
«Quin batre tan regalat 
enguany damunt aquesta era 
amb en Blau i en Fumat 
i amb en Rotget qui ve darrera!» (V.) 

«Quel battage agréable cette année sur cette aire avec le Bleu et 
le Fumé et avec le Rouget (trois mulets) qui vient derrière!& 

«Arremba-t a ses voreres, 
que per mi ja està batut. 
No vajas a Son Gurgut, 
que te-teix1 no hi ha amitgeres.& (SJ .) 

1. Pour tant mateix tquand mêmet. 
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«Approche-toi du bord, car il me semble que c'est égrené déjà. Ne 
va pas à Son Gurgut (une ferme), tu n'y trouveras quand même pas 
de glaneuseu 

«Si tu vols esser s' oguera, 
has d'aprende de cantar. 
Arribaràs a gonyar 
bones messes es temps d'era.• (SM.) 

.Si tu veux être la gardienne (la femme du gardien) des juments, tu 
dois apprendre à chanter. Tu arriveras à gagner de bons salaires, 
au temps du battage.» 

•Baten es blat rovei6 
i no desfan ses felcades. 
Per això van tan taiades 
ses egos d'es Puig Moltó.o (Ll.) 

dis battent le blé roveid et ne défont pas les bottillons. A cause 
de celà elles vont si fourbues (?), les juments du Puig Moltó (ferme).• 

•Quan es vent d'abaix va entrar 
eu teniem mig batut. 
O Mare de Déu de Lluc, 
donau força i salut 
a jo i as bestiar.t (SM.) 

«Lorsque le vent d'aval est entré, nous l'avions à moitié égrené. 
Oh, sainte Vierge de Lluc, donnez-moi, ainsi qu'aux bêtes, force 
et santé.» 

«Muletes, correu, correu, 
fareu sa palla menuda. 
Si la feis llarga i troncuda, 
en s'hivern la hi trobareu.o (Sa.) 

«Mules, courez, courez! Vous ferez la paille menue. Si vous la faites 
longue et dure, cet hiver vous la retrouverez (dans la mangeoire).» 
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Chansons de moisson 

«Es segar vol mirar-s'hi, 
amb s'esquena ben posada 
i una fans ben dentada 
i tot lo dia esser-hi.1t (C.) 

<cLe sciage vent qu'on s'y prenne bien, le dos bien courbé, avec une 
faucille bien dentée, et qu'on y soit toute la journée.t 

•Segadores he llogades 
i encara n'he de llogar. 
Han de sebre safelcar 
de dretes i acotadas. 
J a n'iran amidonades 
en haver d'nar ballar.t (Ll.) 

•J'ai loué des moissonneuses, et je dois en louer encore. II faut 
qu'elles sachent faire des bottillons, debout et accroupies. Comme 
elles seront amidonnées, lorsqu'elles doivent aller danser!& 

«Es matins amb sa roada 
es cap-vespre amb sa calor, 
vos divertau, bona amor, 
segant a una escarada.t (SM.) 

<cl.e matin avec la rosée, avec la chaleur l'après-midi, vous vous 
divertissez, chère arnie, quand à la tàche vous sciez.t 

«L'amo sempre atropellava: 
"-Ala, ala, jornalers!" 
Si no fos per es dobbés, 
mal aire em port si segava!• (Ll.) 

«Le fermier pressait toujours : Allons, allons, journaliers! Si ce 
n'était pas pour l'argent, le diable m'emporte si je moissonnerais!~ 

1. •Es segar vol anar-i- amb sa faus ben esmolada- i s'esquena ben 
trempada - i tot lo dia esser-i.t (Ma, Sa.) 

13 
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«Probes de segadorets, 
encara segan civada. 
Adalt sa seva espinada 
hi han de néixer bolets.1• 

«Pauvres moissonneurs, vous en êtes encore à l'avoine. Sur votre 
échine il poussera des champignons.& 

«Perquè segau escarada 
si no sou per a segar, 
voltros qui voleu gonyar 
ses messes damunt sa palla.t (C) 

«Pourquoi moissonnez-vous à la tàche, si vous n'en êtes pas capable, 
vous qui voulez gagner votre salaire dans la paille ( du grenier) .& 

«Ara que no fa solei 
hem caiguts en aquesta ombra. 
Fos estat devés les onze, 
que el fa granat i vermei.t (C, Ma.) 

«Maintenant qu'il ne fait plus de soleil, nous sommes tombés dans 
cette ombre (endroit ombragé). Ah! si c'eut été vers onze heures, 
quand il faisait (un soleil) si grené et rougel» 

«J o sempre li pec faus plena 
coma gentil segador. 
Al·lots, en venir es senyor, 
perquè no som suador, 
tirau'm aigo adalt s'esquena.» (C, SJ.) 

«Je lui donne toujours de la faucille pleine, en parfait moissonneur. 
Garçons, lorsque le patron vient, jetez-moi de l'eau sur le dos, parce 
que je suis pas sueur.>> 

«Sa faus dentada de nou, 
feta per ella mateixa, 
sega blat i sega xeixa. 
Cantau i ferem renou.» (SJ.) 

1. «Segadors, segadorets, - quantes garbes heu segades? - Damunt ses 
renyonades - vos sortiran bolets.t (SM.) 
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<1La faucille nouvellement dentée qui s'est faite (façonnée) d'elle­
même, coupe le blé et coupe la xeixa. Chantez et nous ferons du 
bruit.r, 

«Vaig demanar a un bergant 
es punt (var. l'estil) d'es segar quin era. 
" - Remenar sa faus lliquera, 1 

tirar es colzo per enrera, 
grapada i a l'emvant".B• (C, SM.) 

«J'ai demandé à un gars quel était le secret du moissonnage. -
Remuer la faucille légère, jeter le coude en arrière, une poignée 
(de chaumes), et en avant!& 

«Saps què volria tenir? 
Una faus llarga i taiant 
i una mà just d'un gegant 
per acursar aquest bucí.t (C.) 

«Sais-tu ce que je voudrais avoir? Une faucille longue et tranchante 
et une main comme celle d'un géant pour raccourcir ce morceau.& 

«Com la t'han feta tan fluixa 
a sa teua fans, Martí? 
Només talla es dematí, 
i es decapvespre està esmussa., (SM.) 

«Comment t'a-t-on fait la faucille si molle, Martin? Elle ne coupe 
que le matin et l'après-midi elle est émoussée.& 

«Arreu! arreu! segadors 
que sa madona se queixa. 
En es rostoi de sa xeixa 
hi han d'anar estimadors.• (C.) 

ccCoupez bas et égal, moissonneurs! car la fermière se plaint. Dans 
les éteules de la xeixa, il doit passer des critiqueurs.& 

1. Adaptation du cast. ligera. C, lli:rera, autre adaptation, peut-être 
avec influence de l'anc. lleuger. 

2. SM : i empenya per avant! •et pousse en avant!t 
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«Sa faus en tenir no deixa 
Al·lotets, segau avall, 
que l'amo té un cavall 
devot de paia de xeixa.t (SJ .) 

tNe cesse pas de tenir la faucille. Garçons, coupez bas (rez-terre}, 
car le fennier a un cheval qui est avide de paille de xeixa.>> 

tSi es segar n'era tan bo 
com sonar una guiterra, 
quant de blat hi ha a la terra, 
tot lo segaria jo.>> (SM, Sa.) 

<<Si moissonner était aussi plaisant que de jouer de la guitare, moi, je 
moissonnerais tout le blé qu'il peut y avoir sur la terre.>> 

«Cantem una, cantem una, 
Catalina Potecari! 
Noltros segam amb sa lluna, 
perque eu tenim necessari.t (C.) 

<<Chantons, chantons une chanson, Catherine de l'apothicaire! Nous­
autres, nous moissonnons au clair de_lune, parce que nous ne pouvons 
faire autrement.>> 

«A segar me'n vaig avall1 

i Déu sap quan tomaré. 
D'es dobbers que gonyaré 
en tomar feré un balb (SJ.) 

<<Je m'en vais là-bas moissonner, Dieu sait quand je reviendrai. Avec 
l'argent que je gagnerai, à mon retour je donnerai un bal.>> 

<<Noltros segam a Ariany, 
qui tot son serrals i costes. 
Demà és es dia del Corpus, 
sa festa millor de l'any.>> (SM.) 

<<Nous-autres, nous moissonnons à Ariany,2 ou tout est cotes et col­
lines. Demain c'est le jour du Corpus Christi (la Fête-Dieu), la plus 
grande fête de l'année.>> 

1. La chanson étant de Sant Juan, avall veut ici dire à Montuïri, Villa­
franca, etc. 

2. Petit hameau au nord de Santa Margarita. 
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•Segadors d' Aubadallet, 
quan acabau s'escarada? 
" - Devés sant Miquelada, 
sa primavera d'es fred".• (C.) 

oMoissonneurs d' Aubadallet (une propriété), quand achevez-vous la 
tàche? - Vers la Saint-Michel, au printemps du froid.»1 

tA Son Catlar segaven 
de dies una trentena, 
en es can Roig corentena, 
a sa Barrala tot l'any.» (C.) 

oA Son Catlar on moissonna une trentaine de jours, à Ca'n Roig une 
quarantaine, à sa Barralaª toute l'année.>> 

•Alegrau-vos, valent gent! 
que tot ho teniu davant. 
Es radol se va acabant 
i ma alegria creixent.» (C) 

tRéjouissez-vous, braves gens! car vous avez toute la sole devant 
vous. - Lc morceau s'achève, et ma joie augmente.& 

eAfica sa faus, xenim! 
que es veïnats ja segan blat. 
I noltros no hem acabat 
un poc d'ordi que tenim.• (C, SM.) 

oLaisse-là la faucille, causonsl car les voisins en sont déjà au blé. 
Et nous, nous n'avons pas achevé ce peu d'orge ou nous sommes.» 

•J a ho deu sebre, En Fullaní, 
quin replà té na Moiana, 
quina truitada hi ha aquí 
i és de blat coll de rossí. 
Ara aquí ningú en té gana.» (Ll.) 

«Tu dois déjà savoir, En Fullaní, de quelle étendue est Na Moiana 

r. C'est ainsi que les Majorquins désignent l'automne. 
2. Son Catlar, Ca'n Roig et Sa Ba,.,.ala sont trois propriétés à Campos, 

l'une plus grande que l'autre. 



- 1g8-

(nom d'une sole), quelle rnoisson1 il y a ici, et c'est du blé «cou de 
roussin». Maintenant, ici personne n'en a envie.» 

•Molta de gent no sabia 
es Garbellet com està, 
i com se pensen acabar, 
llavor surt qualque replà 
qui és més gran que l'Abadia.t (Ll.) 

«Beaucoup de gens (parmi les moissonneurs) ne savaient pas comment 
est Es Garbellet (nom d'une sole), et quand ils croient avoir achevé, 
apparait quelque repli plus grand que l' Abbaye (une propriété).• 

eAra sec a sa Barrala 
i no sé quan acabaré, 
perquè cada sementer 
és més llarg que un tir de bala.t (C.) 

«Maintenant je moissonne à Sa Barrala, et je ne sais pas quand j'a­
chèverai, car chaque sole est plus longue qu'une portée de fusil.& 

«A Aubenya (Son Pou) segaven ordi 
un mes passat Sant Joan, 
i quan veian es camp tan gran, 
cridaren : "-Misericordil".» (Ma, SM.) 

«A Aubenya (Son Pou) on moissonnait I'orge un mois passé la Saint­
Jean, et quand les moissonneurs virent le champ si grand, ils crièrent: 
Miséricorde!o 

•J o segava blat cabot 
que em pegava pe's capell. 
L'amo estava content d'ell, 
i jo hi estava ben poc.t (Ma, Sa, SM.) 

«Je moissonnais du blé cabot qui m'arrivait jusqu'au chapeau. Le 
fermier en était content, et moi, je l'étais bien peu.& 

eSaps que va dir en Miqueló, 
com va esser en es blat gros? 
" - L'amo, per mi aixó són flors 
si no en teniu de millor".• (SM.) 

1. Tr·uitada est dérivé de truita •omeletteo et équivaut ici à blatera. 
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«Sais-tu ce qu'a dit Michelet, lorsqu'il est arrivé au gros blé? - «Fer­
mier, pour moi ceci est une bagatelle (proprement des fleurs), si vous 
n'en avez pas de meilleur.» 

«Quin blat hi ha per aquí! 
que no 'u poren segar dones. 
Ses arestes seràn bones 
per velarons de moli.t (V.) 

«Quel blé il y a ici! 11 ne pourra pas être moissonné par des femmes. 
Les barbes pourraient servir comme barreaux de moulin.» 

«Fins ara no és estat res 
a s'ordi ni a sa civada. 
Ara ve es blat, estimada, 
que és alt, granat i espès.• (C.) 

«Jusqu'ici ce n'était rien, pour l'orge et pour l'avoine. Nous voilà 
au blé, ma chère, qui est haut, grené et dru.» 

«Com l'he vista dematí 
segar sense manegots: 
'Xa-fer, 1 ja perdàs es jocs 
en es blat coll de rossí.& (Sa, C, SM.) 

«Quand je l'ai vue le matin travailler sans fausses manches, (je me 
suis dit:) Laisse faire! tu verras que ce n'est pas un jeu au blé <ccou 
de roussin.» 

«Un segador com flestoma 
molta volta té raó. 
He caigut dins es boldró 
que no m'hi afines, Coloma.t (Ma, C.) 

«Si un moissonneur jure, bien souvent il en a de quoi. Je suis tombé 
dans un fourré (de blé si haut et si dru), que tu ne me vois pas, 
Coloma.& 

«Arrambau-vos devés mi, 
maldament que sigueu trenta, 
que tenc boldró de sempenta, 
de sempenta de fadrí.t (SM.) 

I. Abreviation fréquente pour dei:tra fer •laisse fairet. 
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<, Approchez-vous de moi, quand même vous seriez tren te, car j' ai un 
fourré ou il faut faire un effort, un effort de garçon (célibataire).• 

«Sa vorera no la vui, 
perquè està plena d'espines. 
Que la facen ses Francines, 
que no n'han fet cap avui.& (C.) 

«Je ne veux pas de la lisière, car elle est pleine d'épines. Que les 
Francines la fassent, elles n'en ont fait aucune aujourd'hui.» 

«Com va · esser a sa civada, 
va dir : "-Jo no sé segar; 
es blat és mal de tomar, 
a s'ordi arestes hi ha, 
sa xeixa dau-la'm pastada"·• (C, SM.) 

«Quand elle est arrivée à l'avoine, elle a dit : Moi, je ne sais pas 
moissonner; le blé est durà couper, l'orge est pleine de barbes, la 
xeixa, donnez-la-moi pétrie.» 

«Ella va un bri, dos brins, 
com que en faça companatge. 
A sa xuia i en es formatge 
hi s'afica prou endins.t (C, SJ.) 

<•Elle va (saisit) un brin, deux brins, comme si elle préparait le 
companatge. Dans le lard et dans le fromage elle enfonce la 
main bien davantage.» 

«Ella agafa un bri, dos brins 
i sols no sap safelcar. 
Se pensava que es segar 
era com que conversar 
dins un ball amb sos fadrins.t (Sa.) 

«Elle saisit un brin, deux brins, et ne sait même pas faire les bottil­
lons. Elle pensait que moissonner c'était comme causer dans un 
bal avec les gars.» 
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eN oltros segadors som deu, 
qui tots venim amb una ona, 
però menam na Coloma 
que no pot arribar a peu.t (SM.) 

<cNous-autres moissonneurs, nous sommes dix, et nous avançons tous 
comme un flot, mais nous avons avec nous la Coloma qui ne peut 
même pas nous suivre à la marche.» 

«L'amo, aqueis escaraders 
són escarabats bollatxos. 
Una llebra amb sos mostatxos 
pens n'hi tallaria més.• (SM.) 

<cFermier, ces tàcherons sont des ....... (?). Je crois qu'un lièvre en 
couperait davantage avec ses moustaches.» 

«S'ordi de Son Puig (Son Juny) parlà 
i va dir a sa madona: 
" - J o no seré cosa bona, 
perquè em sembràreu tardà".• (SM. SJ.) 

<cL'orge de Son Puig parla et dità la fermière : Je ne serai bonne à 
rien, car vous m'avez semée tard.& 

•S'ordi de Son Puig parlà, 
va dir an ets escaraders: 
" - Acotau es colzo més! 
Bastaré per safalcar?".• (SM.) 

<cL'orge de Son Puig parla et dit aux tàcherons : Baissez le coude 
davantagel Suffirai-je pour faire le bottillon?» 

•Jo no havia segat mai 
xeixa tan prima de bri; 
es com es fil de cusir 
que en pórem cusir es cambrai.t (C.) 

<cMoi je n'avais jamais moissonné une xeixa au chaume aussi fin; 
c'est comme du filà coudre: nous pourrions coudre le cambrai avec 
la paille.• 
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«L'amo, d'aqueixa civada 
de damunt aqueix turó, 
no la deixeu per llavor, 
que ella es curta i mal granada.t (Ma, C.) 

«Fermier, l'avoine sur cette colline-là, ne la laissez pas pour semence, 
car elle est courte et mal grenée.& 

eSegador, bon segador, 
quantes garbes has segades? 
" - Set o vuit, no els he comptades, 
sols no arriba a cavaió".• (Ma, SM.) 

tMoissonneur, brave moissonneur, combien de gerbes as-tu moisson­
nées? Sept ou huit, je ne les ai pas comptées, mais elles n'arrivent 
pas à un cavaió (dix gerbes).& 

«En acabar de segar 
tiraré sa faus a l'aire. 
Voldria li tocàs aire 
an-a qui l'aixecarà.1• (C, Ma, Sa, SM.) 

cLorsque j'aurai fini de moissonner, je jetterai la faucille en l'aïr. 
Je voudrais que la malaria saisit celui qui la ramassera.» 

«En acabar de segar 
de sa faus feré gangaies.2 

J o vaig vendre ses riaies 
i ara vendria es cantar.ª• (V, Sa.) 

oLorsque j'aurai fini de moissonner, je briserai la faucille en mor­
ceaux. J'ai vendu ma bonne humeur, età présent je vendrais bien 
les chants.» 

I, Sa : maldement li tocàs aire, qui primer l'agafarà •même si la mataria 
devait saisir celui qui la prendra le premien. 

2. Gangaies signifie proprement un morceau de fer à cheval très usé. 
3. A SM les deux demiers vers sont comme suit : i d'es devantal clucales 

- per fer batre es bestiar. •et du tablier (je ferai) des millères pour les bètes 
du battaget. 
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«Un segador sa faus venta 
i es blat se fa venir. 
Al·lota, que hi vols venir 
a sa casa per a sempre?• (SM.) 

<cUn moissonneur agite la faucille et va au-devant dublé. Ma fille, 
est-ce que tu veux venir à la maison pour toujours?» 

•Jo som s'escarader esquerre 
de S'Agulla, un lloc tan gran, 
i es meu genuà Joan, 
si no se casa, l'erra.t (Ll. SM.) 

<cJe suis le tacheron gauche à S'Agulla, cette propriété si grande, et 
si mon frère Jean ne se marie pas, il fait mal.» 

«Heu segada una escarada 
i no heu mudat de gipó. 
L'any qui ve estareu millor, 
engronsareu un minyó 
a s'ombra d'una taulada.t (SM.) 

<cVous avez moissonné pendant une saison, et vous n'avez pu changer 
de jupe. L'année prochaine vous serez mieux, vous bercerez un 
petit bébé à l'ombre frakhe d'un porche.» 

«J o no vui tomar segar 
ni a jornal ni a escarada, 
perquè ja seré casada, 
i s'homo me mantendrà.t (C.) 

oJc n'irai plus moissonner, nià la joumée ni à la tache, car (l'année 
prochaine) je serai déjà mariée, et mon mari me nourrira.& 

«Som segat vint i un dia 
sempre an es vostro costat, 
mai m'hi som trobat cansat, 
altres tants n'hi segaria.• (Sa, SM.) 

•J'ai moissonné vingt-et-un jours, toujours à votre cOté; pas un ins­
tant je ne me suis trouvé fatigué, je moissonnerais volontiers vingt­
et-un autres jours.t 



«Jo vaig a l'arranca-sega, 
cap amunt, costa través. 
No em pensava que hi hagués 
dins es lloc d'Es Caldarés 
una jove tan alegre.t (SJ .) 

«Je vais «à l'arrache-coupe», à tort et à travers. Je ne croyais pas 
qu'il y eut à la ferme d'Es Caldarés une jouvencelle si gaie.» 

«Es qui sega amb s'amor prop 
sega sensa passar pena. 
Però jo qui l'he a Cabrera, 
poreu pensar s'hi sec poc.t (C.) 

<<Celui qui moissonne avec son amie près de lui, moissonne sans souf­
frir trop de peine. Mais moi qui l'ai à Cabrera (ilot au sud de Ma­
jorque), vous pouvez penser si je travaille peu.t 

•L'any coranta vaig segar 
escarada a Son Ciurana, 
devora una jovensana. 
Ma.i la vaig sentir cantar, 
només que sempre va anar 
de puput i mala gana.» (SM, Ma.) 

«L'an quarante j'ai moissonné à Son Ciurana à cóté d'une jouven­
celle. Jamais je ne l'ai entendue chanter, au contraire elle allait 
toujours renfrognée et de mauvaise humeur.» 

«Guerrera, jo venc a dir 
que hem d'espigolar plegades. 
Faig més jo amb ses uiades 
que tu amb so conversar-hi.t (V.) 

<tMa rivale, je te viens dire que nous devons faire la glane ensemble. 
Moi, je fais plus par les refilades que toi par tes causettes avec lui.» 

«A sa madona li toca 
a tractar bé es segadors, 
a migdia cuinar-los 
faves amb bona bajoca.» (SM.) 
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«C'est à la fermière de traiter bien les moissonneurs, de leur prépa­
rer à midi des fèves avec de bonnes cosses.» 

«L'amo diu a sa madona: 
" - Tractau bé aqueis segadors: 
un ou frit per cada dona, 
i si es homo, dau-li dos".t (Sa, Ma, C.) 

«Le fermier dit à la fermière: - Traitez bien ces moissonneurs : un 
c:euf frit à chaque femme, et aux hommes, donnez-leur-en deux.» 

«A Son Pou donen truitada 
a s'escarader major, 
i an els altres gerret6 
cuit de la mar salada.t (Ma, SM.) 

«A Son Pou on donne l'omelette au tacheron en chef, et aux autres 
du gerretd (petit poisson) pêché dans la mer salée.>> 

«Sa madona encara sega, 
hora de dur s'ensiam. 
Dins es lloc de Son Alegre 
mos hi morirem de fam.• (Ll.) 

«La fermière est encore en train de moissonner, et c'est l'heure d'ap­
porter la salade. Dans la propriété de Son Alegre, nous mourrons 
de faim.» 

•J o he afinades bendues 
devés es xebel·linar: 
saps que hi fa de mal segar 
amb sa panxa que fa rues.t (C.) 

«J'ai cru voir des fantómes du cóté du champ des courlis: comme 
c'est dur de moissonner quand on a la panse qui fait des rides!•> 

•Si mos daveu aigordent, 
Madona, i prunes blanques, 
vos segariem ses tanques, 
encara que fossen cent.• (C.) 

<•Fermière, si vous nous donniez de l'eau-de-vie et des prunes blan-
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ches, nous vous moissonnerions les endos, quand bien même il y en 
aurait une centaine.» 

«Si dius qu'es segar es vega, 
vega no n'has feta mai. 
No hi ha com vi d'espirai 
per fer anar es tai alegre.& (Ma.) 

«Si tu dis que le moissonnage est arnusant, tu n'as jarnais fait chose 
arnusante. 11 n'y a rien comme l'eau-de-vie pour faire aller l'équipe 
gaiment.1> 

«Escarada segaria, 
si em donavan carn d'anyell, 
per jeure una bona pell 
i estar a s'ombra tot lo diu (V, SM.) 

<cJe moissonnerais à la ta.che, si on me donnait de la viande d'agneau 
et une bonne peau pour me coucher et rester à l'ombre toute la 
joumée.& 

«L'amo em diu : "-Sega, sega!", 
J o no tenc gens de seguera. 
A s'ombra d'una figuera 
amb una pell i s'aiguera, 
110 haurien de dir : " - Seu-te".• (Sz.) 

«Le ferrnier me dit : Moissonne! Moi je n'en ai aucune envie. A 
l'ombre d'un figuier avec une peau et la porteuse d'eau, on n'aurait 
pas à me dire : Assieds-toi!» 

«A s'aiguera comprau-li, 
l'amo, un passa-volant, 
i no estorbarà tant 
altra vegada en venir.t (SM.) 

«Ferrnier, achetez-lui done un cheval de course, à la porteuse d'eau, 
et elle ne tardera pas tant, une autre fois, à venir.» 

«A Son Sant-Martí els enjeguen, 
i no se'n volen anar, 
perquè es segadors que hi ha 
en mengen més que no'n seguen.t (SM.) 



«A Son Sant-Martí on les chasse, mais ils ne veulent pas s'en aller, 
car les moissonneurs qui sont là mangent plus qu'ils ne moissonnent.» 

«Sa madona de Son Ons 
diuen que és tan estirada 
que adins sa fava parada 
es trobaren uns calsons, 
set dotzenes de guisons 
i una rata pinyada.o (LI.) 

«On dit que la fermière de Son Ons est tellement ladre, que les mois­
sonneurs ont trouvé dans les fèves cuites une paire de caleçons, sept 
douzaines de gros boutons et une chauve-souris.& 



NOTE 

Pour des raisons d'ordre typographique mon système pri­
mitif de transcription a du être considérablement modifié, ce qui 
a malheureusement entrainé dans ce livre certaines inconséquences 
et quelques inexactitudes : I.º l'a ouvert est indifféremment noté 
par a et (l; de même l'l vélaire est rendue à la fois par l et l, et on 
trouvera les semi-occlusives ts et dz transcrites tantót par ces si­
gnes, tantót par / et r/,; 2. 0 les chuintantes sont rendues inexactement 
par e et i quoique représentant en majorquin s et z palatalisés; la 

qualité labio-dentale de l'm devant v n'est pas indiquée, non plus 
que la qualité alvéolaire de l'n dans cotna et tonn (torn); les dif­
férentes nuances de k et de g à la finale ou devant a ne sont pas 
notées; la transcription ne signale ni la variété palatalisée de l'n 

vélaire devant t et g, ni celle du g relàché (et non pas tout à 

fait fricatif) devant a. 



INDEX ALPHABÉTIQUE 

A 

a mitges, 116. 
abre, 179. 
abre de sa roda, 177. 
acabaies, 56. 
acer, 43. 
acerar, 43. 
aceró, 50. 
acopar figues, 159. 
acops, 159. 
acotar, 43. 
adobadores, 64, 
adobar, 64. 
advent, 70. 
afiansats, 99. 
afiladora, 97. 
agarberador, 128. 
agarberar, 127. 
agatges, 12. 
aglans, 138. 
agre de faves, d'esclata 

sanes, de perdius, 20. 
aguiat, 107. 
aigobatut, 70. 
aiguera, 103. 
aixada, 38, 64. 
aixinguer, 47, 48. 
aixinguerada, 48. 
aixinguerar, 48. 
ajassat, 84. 
aladern, 149. 
alarb, 177. 
alçar un cap, 35. 
al·lot, 105. 
alts, 9, 145. 
allbs, 42, 43. 
allossar, 42. 
amable, 147. 
amantinar, 41. 
ambosta, 24. 
amo, 10. 
andana, 33. 

ànima, 45, 138. 
antana, 33. 
antena, 179. 
antenada, 179. 
antenals, 179. 
anua mercè, u. 
anyada, 161, 162. 
aplanar, 43. 
arada, 40. 
arada de gabi, 41. 
arada siquiera, 18. 
aresta, 83. 
arganells, 103, 106. 
argilar s'era, 131. 
arpellots, 38. 
arrendador, 10. 
arreus, 11, 12, 100, 115. 
arsons, 124. 
assaionar, 58. 
assantar sa garbera, 128. 
assolar, 150. 
aterrossar, 51. 
atiar ses voreres, 144. 
aubardà, 124. 
aubó, 1o6. 
aumuts, 185. 

B 

badais, 137. 
badil, 177, 178, 183. 
baixos, 145. 
balança, 178. 
balancer, 178. 
balansf, 138. 
baleier, 157. 
baleis, 157. 
baletjada, 156, 157. 
baletjador, 156. 
baletjar, 152, 156. 
ballera, 89. 
banderes, 92. 
bancs, 126. 

banquet, 155. 
barcella, 24, 115, 185. 
barceller, 115. 
barduc, 139. 
barquera, 14, 116, 119. 
barraca, 132. 
barracanat, 85. 
barram, 185. 
barrina, 99. 
barruga, 93. 
basí, 183. 
bassa, 176. 
bassada, 176. 
bast, 124. 
bastaixos, 126, 137. 
bastimenta, 126, 137. 
batador, 48, 182. 
batadora, 48. 
batadors, 133. 
batre, 130. 
batuda d'es baleis, 157. 
batuda, l 19, 139, 140. 
belatxa, 112. 
bell, 158. 
berenar, 107. 
berenar d'es de matí, 

105. 
berrugues, 37. 
bessó, 51. 
bestiar, 133. 
bestiar de cabestre, 40. 
biga, 64, 138. 
bifa, 82. 
binar, 29. 
bístia batadora, 133. 
blanquerot, 19. 
blat, 21. 
blat barba, 21. 
blat brancal, 22. 
blat coll de rossí, 21. 
blat carretó, 22. 
blat escandia!, 22. 
blat de les Indies, 21. 
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blat de s'erissó, 22. 
blat gros, 22. 
blat picat, 173. 
blat mollar, 21. 
blat moro, 21. 
blat mort, 22. 
blat papaiona, 172. 
blat pastora, 22. 
blat pelut, 22. 
blat pintat, 21. 
blat porrerí, 22. 
blat roig, 22. 
blat roveió, 22. 
blat mascarat, 172. 
blat mascarós, 172. 
blatada, 162, 163. 
blater, 21. 
blatera, 76, 163. 
blavetjar, 75. 
bodoixos, 62. 
boixa, 183. 
boldró, 77, 78. 
borró, 178. 
botiga, 160. 
botir el gra, 82. 
bover, 40. 
bou, 126, 148, 180. 
bous, 39. 
bovo, III. 

braços, 41. 
braga, 48. 
braguer, 83. 
braó, 110. 
brasser, 38. 
brassets, 13 7. 
brassols, 183. 
bri, 72. 
brossat, 108. 
brosta tardana, 74. 
brui, 6g. 
bruia, 6g. 
bruiol, 69. 
bujiot, 112. 
bunyolada, 56, u3. 
bunyols, 56. 

C 

cabei, 96. 
cabeiera, 96. 
cabrestell, 136. 
càbrigues, 182. 

-:no-

cacau, 177. 
cadena, 20, 128. 
cadellet, 185. 
cadiretes, 126. 
caires, 1 3 7. 
caixals, 183. 
caixes, 83. 
caixó, 18. 
calamandri, 61. 
calça, 74. 
calenta, 142. 
calentor, 173. 
cama, 72, 180. 
camades, 63. 
camaiot, 107. 
cambra, 160. 
camelles, 4 7. 
cameta, 41. 
canalet, 185. 
cànyom, 104. 
cana. 20. 
canar, 20. 
cap de moro, 183. 
cap de mort, 178, 183. 
capçalers, 125. 
capçals, 125. 
capcingla, 127. 
capcingles, 124. 
capell, 146, 178. 
capgiró, 36. 
capitar, So. 
capolar, 146. 
capoll, 84. 
caps, 44. 
capsa!, 49. 
capsalet, 49. 
capsinals, 125. 
capta, 164. 
caramull, 24, 152, 164. 
caramutxa, 106. 
caramuxola, 106. 
carena, 128. 
carnicera, 44. 
carrera, 143, 151. 
carrerany, 143. 
carreranys (fer), 96. 
carretó de batre, 136. 
carretó de fusta, 138. 
carretó de pota, 138. 
càrritx, 95. 
carritxera, 95. 
carro de parei, 47, 125. 

carro de roda, 125. 
cassot, 104. 
caulls, 63. 
cavada, 38. 
cavador, 38. 
cavaió, 128, 163. 
cavall, 184. 
cavallet, 184. 
cavalls, 18. 
cavar, 38, 39. 
cavayó de carritx, 95. 
càvec, 51. 
ceia, 20. 
cendre, 186. 
cendrer, 186. 
cerca, 185. 
cemador, 186. 
cernut, cernuda, 186. 
cintell, l 78. 
ciurons, 107. 
civada, 21. 
civadassa, 76. 
civader, 76. 
clapa, 62. 
clapat (sembrar), 62. 
clapetjat, 71. 
clau, 183. 
claviia, 43. 
claviers, 44. 
claviions, 183. 
clots, 63. 
clos, 17. 
closca, 20. 
cobri, 185. 
cocó, 77, 78. 
coconenca (terra), 20. 
cogula, 67. 
cogular, 67. 
coixí, 48. 
coixiner, 49. 
color, 81. 
colzo (fa), 85. 
coll, 79, 148, 149, 154, 

182. 
coll de beata, 86. 
collar, 49, 79. 
collera de batre, 136. 
comallars, 77. 
comellar, 17. 
companatge, 15. 
conrada, 25. 
conrar, 25. 



conradís, 25. 
conrador, 25. 
conror, 25. 
contra pel (segar a), 96. 
contravent, 167. 
corbella, 97. 
corda garrotera, 126. 
cordellat, 96. 
corra, 185. 
corral, 1 n. 
corretjades, 49. 
corretjades de batre, 

136. 
corró, 177. 
cortera, 24, 6o, 185. 
corterada, 60, 114. 
corterades, 20. 
cortons, 20. 
costelles, 13 7. 
costers, 126. 
coure, 78. 
cova, 146. 
cova de sa cameta, 45. 
cover, 124. 
crevers, 183. 
crescuda, 73. 
crestaiar, 38. 
crosta, 20. 
crosta parat, 70. 
cuc de canó, 171. 
cuc de rel, 171. 
cucar, 171. 
cueres, 177. 
cuinat, 107. 
cuita, 161. 
cuixals, 104. 
cuixot, 107. 

D 

daiol, 47. 
darreria, 107. 
dau, 177. 
denetjada, 166. 
denetjar, 166. 
dental, 41. 
dentar sa faus, 89. 
desangarangolar, 51. 
desembossar, 50. 
desenvelar, 181. 
desjonyir, 47. 
desporguerar, 166. 
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destre, 20. 
deumar, 13. 
deume, 13. 
devantal, 104. 
dexubrir, 51. 
dies d'encoure, 16. 
didal, 104. 
dieta, n4. 
dieta, f., 145. 
dinar de ses acabaies, 

112. 
dogalet, 4 7. 
dogalets, 136. 
dogals de llaurar, 136. 
dogals, 49. 
donar faves, 62. 
donar per es solc, 62. 
donats, 164. 
duella, 50. 

E 

eixams (sembrar a), 58. 
embestida, 73. 
embragar, 48. 
embuiat, 85. 
embuyar, 140. 
empastat, 185. 
empastissada, 140. 
encadenat, 131. 
encruia, 97. 
encuitat, 16g. 
engaiar, 181. 
engana ruques, 157. 
engandores, 155. 
enganxai, 34. 
engranar, 184. 
engrunar, 63. 
enllovat, 131. 
enreiar, 42. 
enrudillarse, 70. 
enrudillat, 70. 
enjouar, 47. 
ensacar, 159. 
ensitjar, 161. 
entrecavada, 65. 
entrecavadores, 65, 66. 
entrecavadors, 65. 
entrecavar, 65. 
entreguarda, 58. 
entribals, 104. 
envelador, 178. 

envelar, 181. 
era, 131. 
era argilada, 131. 
erada, 139. 
eradores, 155. 
erer, 154. 
ererada, 155. 
ererador, 155. 
ereradores, 155. 
ererar, 154. 
ermàs, 26, 28. 
ermassada, 26. 
ermassar, 26. 
ermassejar, 26. 
esblanqueit, 168. 
esbraona, 86. 
esbraonar, no. 
esbraonarse, 86. 
escabeiar, 92. 
escabussades, 34· 
escala, 125. 
escaldada, 167. 
escaldar, 168. 
escampada, 51. 
escanyadores, 127. 
escanyar, 127. 
escapçar ses veles, 181. 
escapollar, 84. 
escarada, 98, n5. 
escaradar, 98. 
escarader, 98, 102. 
escarader major, 99, 109, 

lll, II3, 116. 
escocada, 42. 
escogulat, 67. 
esconelles, 121, 122, 137. 
escorbeis, 123. 
escorterar, 181. 
escovar, 148. 
escudella, 107. 
esflorarse, 145. 
espaiar, 147. 
espantarse, 16g. 
esparrai, 23. 
espiga orba, 23. 
espiga, 82. 
espigada, 92, 94, 145. 
espigam, 82. 
espigó, 40, 
espigolada, n7, ng. 
espigoladora, .n6. 
cspigolaies, II 7. 



espigolar, 94, u6, n8. 
espigolat, u7, n9. 
espigotetjar, 78. 
esplet, 162. 
espletar, 162. 
esplets, 2 7. 
esponera, 76. 
esqueix, 72. 
esqueller, 134. 
esquelles, 134. 
esquerrans, 89. 
esquerranyols, 8g. 
esquena de teula, 86. 
establir, 17. 
estadalat, 70. 
estaquetes, 47, 125. 
estendre, 139. 
esterrossada, 63. 
esterrossadores, 64, 66. 
esterrossadors, 64. 
esterrossar, 63. 
estesa, 140. 
estim, II. 
estiriguisons, 107. 
estraya, 86. 
estrebador, 183. 
esvahit, 17. 
esveuvat, 16g. 

F 

faixar, 61. 
faixat, 61. 
falera, 170. 
farga, 19. 
farina!, 185. 
fariner, 185. 
farinera, 185. 
fasols, 107. 
faus, 89. 
faus mortes, 98. 
faussada, 90. 
fausella, 96, 
faussó, 90. 
feixos, 147. 
femada, 17. 
femades, 50. 
femar, 50. 
figa, 47. 
figa aubec6, 159. 
figuera rotja, 132. 
fiiol, 72. 
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filada, 128. 
fira, 12. 
flor, 79. 
flor de sa paia, 152. 
floreta de sa paia, 152. 
floridura, 170. 
fonoiassa, 149. 
forc, 131. 
forcada, 183, 185. 
forcat, 41. 
formiguer, 50, 51, 52. 
forqueta, 122. 
forquetjar, 150. 
fossar, 19. 
frare, 172. 
fraret, 173. 
frarl de bec, 17:2. 
fraró, 172. 
fraró petit, 173. 
fresca, 142. 
fumades, 106, 107. 

G 

gabaldrina, 183. 
gaions, 181. 
galta, 17. 
gantxetjar, 66. 
ganyes, 19, 51. 
garangola, S I. 
garba, 94. 
garbell, 165. 
garbetjada, 1:20. 
garbetjador, 120, 126. 
garbctjadora, 126. 
garbetjar, 120, 121. 
garbera, 127. 
garbinyol, 94. 
garlanda, 131. 
garnar, 144, 149. 
garrama, 100. 
garrotadors, 127. 
garrotar, 127. 
gavella, 90. 
gavilans, 38. 
gleves, 63. 
ginyola, 36. 
girada, 143, 145. 
girada falsa, 143. 
girar, 30, 143, 182. 
goix, 72. 
goixar, 72. 

goixos, 63. 
goret hort, 29. 
goret, 26, 29. 
goretada, 28. 
goretar, 28. 
gra, 81. 
gra llis, 24. 
gregada, 168. 
gramenera, 173. 
granar, So. 
graner, 160. 
graner d'es baleis, 157. 
granyal, 87. 
grapada, 62. 
grellar (grella), 6g. 
griances, 166. 
grillats, l 76. 
groguetjar, 81. 
gruixa, 140. 
guarda mà, 104. 
guieres, 182. 

J 
jaç, 37· 
jas, 94· 
jasser6, 84. 
jasserons, 126. 
jeure corral, 50. 
joncs, 154. 
jonyir, 47. 
jou, 44. 
jou bord, 183. 
jou de carro, 45. 
jornalada, 39. 
jornalers, 15. 
jover, 40, 48. 
jovet, 126. 
juitador, 185. 
juitadora, 182. 
juntura, 47. 

LL 

lladoner, 92. 
llandera, 50, 62, 136. 
llanderina, 62. 
llanterna, 183. 
llautó, 54. 
llantoner, 54. 
llatres d'espart, 155. 
llaurada, 31, 34. 



llauradís, 3 I. 
llaurador, 31, 36, 37. 
llaurar, 31, 36, 37, 
llaurar capdavant, 35. 
llaurar capdarrera, 35. 
llaurar de biaix, 35. 
llaurar en gaia, 35. 
llaurar esgaiat, 35. 
llavoranses, 157. 
llebeig, 153, 168. 
llebetjada, 168. 
llengo, 177. 
llengos de niu, 81. 
llengos d'ocell, 81. 
llengos de serp, 81. 
llensols, 161. 
llentura, 47. 
llenturar, 47. 
llet formatjada, rn8. 
llevant, 153. 
llevar d'era, 159. 
lliga-braç, no. 
lligamorro, 49. 
lligar, 93. 
llisà, 20. 
llitera, 14, 84. 
llobada, 34, 96. 
llogues (Mare de Déu de 

ses), 13. 
llombrígol, 45, 47· 
llongana, 17. 
llongues, 49. 
lloqueró, 10. 
lloquet, 10. 
lluu (lluir), 6g. 
llum d'encruia, 95. 
lluna nova, 55. 
lluna veia, 55. 

M 

mac, 166. 
maculí, 166. 
madona, 10. 
madurar, 80. 
maina, 158. 
maimons, 126. 
mal aire, 167. 
malici, 74. 
manada, n7. 
manadons, II 7. 
manat, n7. 
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maneta, 42, 104. 
mantí, 41. 
marfegueta, 48. 
marja, 131. 
marjada, 131. 
marjal, 131. 
mascara, 172. 
mascarosa, 55. 
massa, 132, 138. 
masses, 158. 
mata, 106. 
matgencada, 67. 
matgencador, 67. 
matjencar, 65, 67. 
matràs, 132. 
mesa, 33, 75. 94, 140. 
mescladís, 23. 
meses, 33, l 15. 
messes de batre, 130. 
messes d'es segar, 88. 
messes d'es sembrar, 53. 
mestai, 23. 
mestaiar, 23. 
mesurar, 24. 
migrances, 166. 
missatges (mare de Déu 

d'es), 13. 
mitja saó, 57. 
mitjenc, 23. 
mitjenc (sembrar), 55. 
mitjorn, 168. 
molam, 184. 
molam fariner, 184. 
moles, 184. 
moles blanques, 184. 
moles negres, 184. 
molí d'aigo, 174. 
molí de sang, 174. 
molí de vent, 174. 
moliner, 174. 
molinet, 153. 
molre, 174. 
molturar, 185. 
moltures, 185. 
moll, 57. 
mollericó, 37. 
molletjar, 57. 
mollo, rn5. 
mongetes, 107. 
moscardí, 172. 
moscardillo, 172. 
mostetjar, 34. 

mul, 39 

N 

nadials, 178. 
negrilla, 172. 
net, 158. 
nombres, n. 

o 
oguer, 13. 
orde d'es tai, no. 
ordi, 21. 
ordiada, 163. 
oreies, 42. 
ormeig, 104. 
ort, 17, 20. 
ostal, 17. 

p 

pagès, 10. 
paier, 161. 
paiera, 16!. 
paietjar, 74. 
paiïm, 152. 
paiols, 159. 
paissa, 161. 
paiús, 132, 152. 
paletjador, 151. 
paletjar, 151. 
palla, 147. 
panella, 45. 
pa paio blau, 172. 
papaió blanc, 172. 
papaió d'ordi, 172. 
parades, 18. 
parar es sac, 119. 
pareier, 32, 33, 40. 
pareiers, 13. 
partirse girades, 33. 
passada, 141. 
pasta, 140. 
pastereta, 184. 
pastor, 13. 
pastura, 26. 
paumella, 75. 
pedra foguera, 106. 
peixos, 125, 126. 
pellissa, 170. 
peraina, 19. 



perboc, 43. 
perbocar, 43. 
perllonga, 49. 
perxa, 138. 
pic, 185. 
picar, 185. 
picarol, 123. 
pioxa, 97. 
pitral, 124. 
plantofa, 57. 
pleta, 17. 
polsegada, 152. 
pollera, 132. 
ponentada, 168. 
pont, 42. 
porgar, 165. 
porgueres, 166. 
porquer, 13. 
possessió, 10. 
prat, 17. 
prendre color, 80. 
preu, 11. 
primaia, 19. 
primaina, 19. 
puar, 69. 
puntera, 43. 
punterar, 43. 
punyir, 69. 

Q 

quart, 185. 
quelnes, 136. 
quical, 177. 
quintana, 17. 
quintar, 17. 

R 

rabassar ses faveres, 30. 
radol, 77, 78. 
radols, 71. 
radolada, 166. 
radolar, 165, 166. 
radoletjar, 102. 
ram, 149. 
ramell, 180. 
rampaina, 118. 
rampaina, 51. 
rampins, u8. 
rasadora, 77, 24. 
raspaiar, 147. 
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rastell, 50. 
rastoblar, 27. 
rastoble, 24, 27, 101, 

102. 
rebassar, 67. 
rebatuda d'es baleis, 157. 
rebordonit, 23. 
rebuda, 11. 
regadores, l 7. 
regiró, 141. 
rel, 73. 
relar, 73. 
reia, 42, 29. 
reim, 83, 68. 
reimar cogula, 68. 
remolcada, 141, 143. 
remolcador, 141. 
remenar, 143. 
remesa, 75. 
renda, 11. 
renyó, 78. 
rentar blat, 166. 
repassador, 67. 
repassadors, 67. 
repassar, 67. 
replegar, u8. 
ressiquia, 176. 
restoble, 26. 
restrenyer, 93. 
restreta, 93. 
retaler, 41, 43. 
retre, 163. 
retxar, 61 
retxat, 61. 
reveixins, 85. 
revullar, 70. 
revessos, 85. 
revolt, 141. 
revolts, 144. 
riscla, 155, l 84. 
rivet, 49. 
rocegai, 64. 
rogativa, 15. 
rollo, 160. 
rol·los, 134. 
rossegar, 143. 
rost, 17. 
rostoietjar, 74. 
rostoy, 91. 
rota, 12. 
rovei, 171. 
ruc (fer es), 106. 

rul·ló, 131. 
ruvell, 70. 

safelc, 90. 

s 

safelcada, 90. 
safelcar, 90, 139. 
safelcat, 139 .. 
sala, 16o. 
salseró, 171. 
salsit, 86. 
saltador, 177. 
saió, 58. 
saionador, 58. 
sanaia, 59, 155, 161. 
sanmiquelada, 29. 
saó, 56, 57, 58. 
saques, 160. 
sarri, 125, 161. 
sarrieta, 125. 
satjetia, 176. 
seca, 20. 
sedàs, 186. 
sadasser, 186. 
sedeny, 136. 
segada, 88. 
segador, 88. 
segar, 88. 
segó, 186. 
segona, 143. 
seguera, 88, 89. 
sellat, 128. 
sembrada, 53. 
sembrador, 53, 59, 60. 
sembrar, 53, 60, 62. 
sembrat, 53, 73. 
sementer, 71. 
sementers, 25. 
senyar, 148. 
senyor, 10. 
serra, 139, 149, 150, 152, 

154, 156. 
serral, 17, 
serrar (aserrar), 150. 
serrar ses garbes, 139. 
serrat, 128. 
signada, 42. 
síquia, 176. 
sitja, 160. 
sobrassada, 107. 
socons, 184. 



sola, 125. 
solada, 92, 93. 
solar, 94. 
solc, 31. 
soldada, 14. 
soleiada, I 67. 
somada d'aigo, 103. 
somerer, 184. 
somereta, 184. 
sonar es corn, 159, 
sort, 17. 
sota blat, 72. 
sota coll, 182. 
sòtils, I 82. 

T 

tabac de pota, 106. 
tacador, 49. 
tafarell, 138, 183. 
tafarra, 92, 124, 138. 
tai, 102. 
talaiot, 19. 
talec, 186. 
taleca, 104. 
talera, 41, 43. 
tanda, u4. 
tanca, 17. 
tancar, 128. 
tancat, 17. 
tascó, 45. 
tàsteres, I 86. 
taules, 18. 
tayar dols, 89. 
tela, 154. 
telaban, 76. 
terra de sebel·lins, de 

terroles, terrolera, au­
berenca, grossa, frui­
tera, femera, falague­
ra, ufanosa, cuitora, 
cuitorenca, antigosa, 
torrenca, de talaiot, 
agra, farga, llèpola, 
18, 19. 

terraina, 19. 
terrossos, 63. 
terrusca, 19. 
tersera, 143. 
terses, 12. 
testeres, 137. 
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tira llenyes, 123. 
tiranys, 136, 180. 
tiràs, 148. 
tirassar (atirassar, esti­

rassar, estiriguessar), 
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